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L'ÉGLISE NOTRE-DAME DU THOR
(vaucluse)
La petite ville du Thor(l), dont l'origine est très ancienne, ne possédait qu'une seule église, consacrée à saint Pierre, quand Bermond, évêque de Cavaillon, en fit élever une seconde, sous le vocable de la Vierge, vers la fin du XII" siècle. Peu de temps après, au mois de juin 1202, il donna les deux églises du Thor à Bermond, abbé de Saint-André de Villeneuve-lez-Avignon, qui fonda un prieuré dans ce lieu. En échange, les moines cédaient à l'évêque la propriété des églises de Saint-Phalès, de Notre-Dame et de Saint-Jean du Grès qui leur appartenaient. C'est grâce à cette donation, dont la copie se trouve à la Bibliothèque d'Avignon, dans les papiers de Ménard, que nous connaissons la date de la construction de Notre-Dame du Thor,
(1) Bibliographie. — Mérimée (Prosper) : Notes d'un voyage dans le Midi de /a France, 1835, p. 191 ; — Courtet (Jules): Dictionnaire géographique, historique, archéologique et biographique des communes de Vaucluse, 1851, p. 187; — Revoil : Architecture romane du Midi de la France, t. I, p. 49 et pi. Lvii à Lxvi ; — Camille Martin : L'Art roman, pi. xxi à xxvn; — Labande : Guide archéologique du Congrès d'Avignon, p. 301.
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qualifiée d'ecclesia nova dans la charte do 1202. On trouvera plus loin le texte de cette pièce inédite (jui oiîro autant d'intérêt pour rarchéologie que pour l'histoire ecclésiastique.
M. Revoil a cru pouvou* atlrihucr lédihce au commencement du XIF' siècle, à l'exception du porche méridional qui aurait été bâti vers 1200, mais la construction est bien homogène et la charte de 1202 s'applique au monument tout entier.
L'église du Thor se compose d'une large nef de (piatre travées dont les murs sont très épais et d'une abside en
Ogives de la nef.
hémicycle inscrite à Textérieur dans sept pans coupés. Un porche et une petite chapelle font saillie sur le côti' sud et le clocher s'élève en avant du chœur. Ce plan oiîre un caractère nettement provençal : on peut le rapprocher de ceux de Notre-Dame-des-Dums 1 et de la cathédrale de Cavaillon dans leur état primitif.
La nef est recouverte de trois voûtes d'ogives et d'une coupole nervée qui s'élève beaucoup plus haut. Deux boudins séparés par un filet se profilent sur les arcs diagonaux qui retombent sur un pilastre planté d'équerre et engagé dans un massif à liuil ressauts. Kn prenant à la ])erche
(1) Labaiiilc : (hiiih- iirchculoyiquf du (l<in(jrt^s d'Aniynoii. p. 8.
E. ChauHat, del.
Plan de l'église du Thor.
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métrique les cotes exactes des sommiers ornés de congés nus et des clefs cruciformes, dont la première est seule entourée de deux cercles, j'ai constaté que le tracé des ogives corres-
H. Revoil, del.
Coupe sur la nef.
pondait à celui d'un arc légèrement surbaissé. Les doubleaux en tiers-point sont dépourvus de moulures, comme les formerets à deux rangs de claveaux qui décrivent la
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même courbe et qui jouent le même rôle que les arcs de décharge très saillants des églises provençales, mais leur flèche est plus élevée. Les compartiments de remplissage appareillés avec soin, suivant les principes de Técole gothique de rile-de-France, s'inclinent beaucoup plus vers les formerets que vers les doubleaux. Il faut en conclure que les voûtes dogives bombées, si fréquentes au Xll*" siècle dans toutes nos provinces, se rencontrent également dans la basse vallée du Rhône. Sous la première voûte, trois assises chargent la clef des formerets pour diminuer la pente des voûtains, dont les claveaux sont perpendiculaires aux arcs dencadrement.
L'architecte de léglise du Thor lut 1 un des premiers constructeurs de la Provence qui fit appareiller de grandes voûtes dogives sur une nef large de 10'"40. mais il était imbu des traditions locales, comme le prouvent l'épaisseur des murs qui atteint 1'" 40. les supports formés de pilastres et la coupole nervée qui est si répandue dans la région. S il avait été originaire de la Bourgogne ou du Nord de la France, il aurait construit une nef unique entre deux murs beaucoup plus minces, comme celle de Saint-Jeanaux-Bois (Oise), au lieu de monter des contreforts qui mesurent 2'" 40 de saillie sur 2"" 20 de largeur et de donner 2"" 80 d'épaisseur aux murs latéraux du porche méridional pour résister à la poussée des voûtes d'ogives.
Les piles engagées présentent quatre angles rentrants de chaque côté des pilastres qui correspondent aux doubleaux : elles avaient bien été prévues à 1 origine, en même temps que les voûtes. Leurs assises r('gulières ont 0"27 d épaisseur, tandis que dans les murs de fond, des pierres assez hautes alternent avec deux lits de faible échantillon qui mesurent chacun 0"' 13. Les joints sont très fins. Chaque pierre se distingue par une marque de tâcheron (1).
(l)(2t". Revoil : Architecture romane du Midi dr la France, t. I, p. 50.
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J'en conclus que l'absence de ces marques n'est pas un caractère constant des églises provençales de la fin du XII" siècle, malgré lopinion de notre savant confrère M. l.abande. Cette théorie ne se vérifie pas non plus sur la chapelle Sainte-Croix de Montmajour, couverte de signes lapidaires, si l'on admet qu'elle remonte à la même époque.
Les pilastres sans chapiteaux sont couronnés par des tailloirs garnis d'un filet sur un cavet : les bases ne sont pas moulurées. Trois fenêtres en plein cintre sont percées au sud : deux baies de la même forme et un oculus s'ouvrent
Marques de tâcherons.
dans le mur de la façade. Au nord, on a bouché trois baies carrées qui étaient destinées à l'aération.
L'importance de la paroisse avait décidé l'architecte à établir une tribune et des galeries à défaut de bas-côtés. Au revers de la façade, une large tribune portée sur une voûte d'arêtes occupe la première travée de réglise(l). On y monte par un escalier recouvert de dalles inclinées qui se retourne déquerre dans l'angle sud-ouest de la nef. L'appareil de la voûte mérite d'attirer l'attention, car on sait que l'emploi du
(1) L'église Saint-Pierre de Maguelone renferme une tribune du même genre sur la seconde travée de la net'.
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blocage dans les voûtes d arêtes du moyen âge est une règle générale qui souffre bien peu d exceptions. Cependant, la chapelle bass^- de 1 ('vèché de Laon et léglise de Cunault. en Anjou, n'iifernicut des voûtes darêtes appareillées. Les
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Voûte d'arêtes de la tribune.
E. Chauliat, del.
voussoirs d arêtes sont taillés en l'orme dV-querre, mais la clef nest pas crucilorme: c est une pierre rectangulaire coinc(''e entre deux assises latérales. Cette voûte s'appuie, à lorient. sur un grand arc nu qui décrit un segment de cercle et sur des formerets à ressaut appliqués contre les murs du nord et du sud. Constellée de marques et
Eglise du Thor.
Coupole nervée.
E. Chauliat, del.
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d'initiales de tâcherons semblables à celles de l'escalier et des autres parties de l'édifice, elle avait bien été prévue dès l'origine, car les écoinçons se relient aux piles.
De chaque côté de la tribune occidentale, un couloir à deux portes donne accès à des galeries de circulation qui faisaient saillie sur les murs intérieurs à l'aide d'un plancher de bois porté sur des jambes de ïorce et des corbeaux. Peu importe que ces tribunes de bois bordées d'une balustrade soient modernes : ce qui est intéressant, c'est de constater que le maître de l'œuvre avait ménagé un retrait du mur à ce niveau pour les établir. Une baie surmontée de linteaux et garnie de signes lapidaires traverse la seconde pile engagée : on peut ainsi gagner la troisième travée, où le plancher de la galerie venait s'appuyer sur un bandeau mouluré qui contourne la pile suivante. Ce passage, qui s'arrêtait avant la travée de la cou])oIe, doit être considéré comme une anomalie dans une église provençale, mais on ne saurait le comparer aux galeries de circulation intérieures sans arcatures des églises gothiques normandes, bourguignonnes ou champenoises, parce qu'elles n'avaient pas la même destination. Ces galeries facilitaient l'entretien des vitraux, tandis que les passages de l'église du Thor sont des prolongements de la tribune occidentale, car les fidèles pouvaient y trouver place.
La coupole octogone de la quatrième travée, qui tient lieu de carré du transept, est soutenue par le troisième doubleau de la nef, par l'arc brisé du chœur et par des arcs de décharge latéraux en tiers-point, dont les trois rouleaux en saillie, les uns sur les autres, ramènent le plan de la voûte au carré. Au fond des quatre trompes d'angle en cul-de-four, très bien appareillées, se détachent l'aigle de saint Jean, le bœuf ailé de saint Luc, le lion ailé de saint Marc et l'ange de saint Mathieu, comme dans beaucoup d'églises de la région. Au-dessus de la moulure d imposte, huit boudins engagés dans les arêtes de la coupole viennent
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buter sur une clef évidée pour le passage des cloches : le profil de leur base se distingue nettement, mais leur chapiteau est resté fruste. Ces tores purement décoratifs, qui sont également appliqués sur les coupoles des cathédrales de Cavaillon. de Carpentras et de \otre-Uamo de Vaison, succi'dèrent aux bandeaux plats des coupoles du type de celle de Xotre-Dame-des-Doms (1).
Dans chaque mur latéral s ouvre un grand oculus désaxé, qui est dépourvu de moulures. Au sud, près du chœur, on entre dans une petite sacristie voûtée d ogives aux arêtes abattues et à clef cruciforme. Quatre corbeaux moulurés en saillie sur des petites trompes taillées dans une seule pierre servent de supports aux retombées. Les compartiments de remplissage, indépendants des nervures, sont appareillés, comme les quatre faces dune voûte en arc de cloître, par lits horizontaux, suivant un procédé très rare qui trahit 1 influence des coupoles octogones nervées et qui fut partiellement employé par le constructeur de la voûte d'ogives du croisillon sud à Mouliherne (Maine-et-Loire). L'architecte de l'église du Thor connaissait sans doute les voûtes romanes en arc de cloître de la chapelle Sainte-Croix de Monlmajour et de 1 église de Saint-Biaise d Arles, mais les ogives quil plaqua sous une petite voûte du même genre ne jouent qu'un rôle purement ornemental (2). Les marques de tâcheronsetla liaison de l'appareil extérieur avec le gros mur méridional suffisent à prouver que cette sacristie fut bâtie en même temps que l'église. Il ne faut pas la considf'-rer comme une chapelle.
Cinq nervures, dont deux font saillie sur lare triomphal, se détachent sur la voûte en tul-de-foui- brisé du chœur en
(1) A Saint-Honorat des Aliscanips, les bandeaux de la coiij)ole allerneiil avec des boudins.
(2) Les nervures erucifnnnes qui se trouvent sous la tour du nord de la cathédrale de Baveux, au premier étage des clochers-porches de Saint- Ours de Loches et de Cormerj' portent aussi des voûtes en arc de cloître.
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hémicycle, qui l'ut restaurée eu 1685, comme l'indique la date
E. Chauliat, del.
Voûte d'ogives de la sacristie.
gravée sur une pierre. Leurs grands claveaux correspondent à deux assises de la voûte : il faut donc les reoarder
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comme des motifs de décoration. Les bandeaux des culs-defour de Saint-Restitut (Drùme) et de Saint-Jean d" Arles et les gros tores engagés dans les voussoirs du chevet de Bonlieu Drùme) jouent le même rôle. La section de ces nervures qui i-etombent sur des corbeaux garnis d anges, d'aigles et d'un crapaud diminue rt-gulièrement. depuis la moulure de base qui se trouve au niveau des sommiers jusquà la clef. Leur tore en amande est reliaussé d un tilet saillant, exemple très précoce d'un profil gothique dont j'ai fait remonter les origines au XII' siècle (1 . Au niveau de limposte. un rang de feuilles d'acanthe et de ces dents d'engrenage qui se retrouvent sur les églises byzantines et lombardes, suit la courbt- du chevet. La clef, unique en son genre, mais qu'on peut C(tmj)areià celle du chœur de Saint- Jean d'Arles, est llan(juée de cin(j aigles linement sculptés, (|ui entourent un agneau tenant la hampe d'une croix pattée. L inscription suivante, très incorrecte, se lit en bordure:
Comme dans la plupart des chœurs des églises provençales (2). sept hautes arcatures en plein cintre, encadrées par un cordon mouluré, décorent le mur de l'hémicycle. Leurs fûts octogones en marbre blanc et leurs fûts cylindriques galbés en marbre gris alternent régulièrement au-dessous ou au-dessus de la bague centrale moulurée. La plupart des chapiteaux sont ornés d'acanthes ou de lourds feuillages : des entrelacs, deux anges et deux aigles se d('tachent sur
(1) Etude sur les ogives toriques à filet saillant, dans le Bulletin Monumental, t. LXXIII, 1909, p. 29."). Les autres exemples du lurine profil au XII'' siècle se trouvent dans le croisillon sud de la cathédrale de Soissons, dansles églises dWmbleny (.Aisne) et du Pelit-Qucviliy (.Seine-Inférieure).
(2) Exemples: Saiiit-(Juenin de \'aisoii, SaiiU-Hcstitut, Solérieu(Drôme), .Saint-Jean dWrles.
L EGLISE NOTRE-DAME DU THOR
d'autres corbeilles. La décoration des tailloirs se compose d'une série de petites palmettos ou de petites croix pattées
E. Chauliat, del.
Corbeau sous une nervure du chœur.
et le tore aplati des bases, où s'accrochent des griffes et des boules, est surmonté dune large scotie.
A l'entrée du chœur, du côté nord, un pilastre est garni de fleurs à quatre pétales tordues en hélice : c'est un
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ornement d'origine très aneienne. dont on voit de nombreux exemples en Italie, en Espagne et qui se retrouve à Angers sur un débris de la balustrade carolingienne du chœur de
E. Chauliat. del.
Chapiteau du chœur.
Saint-Martin (1). Le pilastre du sud est revêtu de caissons hexagones qui encadrent des ileurs à six pétales : une
(1) Bulletin Monumental, t. LXX, ]90(), p. 88. Ce motif décore des colonnes dans les portails romans dos cathédrales de Bourges, de Chartres et du Mans.
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large palmette. rncadrée par des perles, se détache sur son chapiteau. 11 me suifira de signaler des caissons du même genre, dans le soubassement des trois portails de la cathtv
E. Chanliat, (loi.
Pilastre du chœur.
drale de Noyon et de Saint-Jean-des-Vignes de Soissons, pour trouver un nouvel argument contre l'influence bourguignonne qui se serait manifestée sur l'église du Thor.
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La porte dv la façade occidentale est richement décorée : son archivolte, orarnie de dents dengrena^e qui se termi-
E. Chauliat, del.
Pilastre du chœur.
nent. d'un côté par un demi-cercle, de l'autre par une palmette. décrit une courbe en plein cintre sous un cordon de feuilles dacanthe encadré par un boudin et un cavel. Une
I-'. Lolévi-o-Poiit.-ilis. phot
Église du Thor.
Portail occidental.
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main divine se détache dans un cercle de perles, au centre du tympan nu. Le trumeau se compose d'un fût monolithe dont le chapiteau est orné de boules de feuillage, de
E. Chauliat, del.
Chapiteau du trumeau.
palmettes gravées, de rosaces variées. De petites étoiles décorent l'astragale et le tailloir. Le linteau, où les vantaux viennent s'engager dans une feuillure, est soutenu
L EGLISE N0TRE-DA:ME DU THOR
par deux colonnettes en mai-hre gris llanquées d'un raog vertical de feuilles dacanllie et de pilastres cannelés ou rudentés.
II. i{.'\(Ml. (l.-l
Façade.
Les deux grosses colonnes (engagées <|ui encadrent le portail sont reliées par un bandeau de feuilles de laurier. Au-dessus, deux rangs de niMilillmis alternes à i)almetles et
E. Chauliat, del.
Chapiteau du portail occidental.
Coupe du porche méridional.
H. Revoil, del.
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deux lignes de denticules accusent les rampants d'un fronton, comme à Xotre-Dame-des-Doms et à Saint-Gabriel. La colonne de droite, garnie de chevrons plats entre deux gorges, est couronnée par un chapiteau flanqué de deux aigles. Ce motif se retrouve sur un chapiteau gallo-romain de Vaison (l),sur les chapiteaux de la façade de Saint-Gilles et du cloître de Saint-Trophime d'Arles. La colonne de gauche, ornée de trous carrés, de cannelures torses et de losanges, conserve un chapiteau à crochets décoré de feuilles de chêne.
Au-dessus du fronton s'ouvrent deux fenêtres en plein cintre, encadrées par un cordon mouluré et un oculus cerclé de deux boudins et d'une baguette. Plus haut, une baie aveugle en tiers-point est flanquée de deux autres en plein cintre : leur glacis correspond à plusieurs assises. Le pignon, dont les deux rampants sont bordés de modillons, se termine par une croix fleuronnée, ajourée par un losange central et soutenue par deux anges. Le clocher-arcade n'avait pas été prévu par l'architecte du XIl" siècle, car ses piédroits viennent se coller contre la voûte en berceau brisé du passage ménagé sous la toiture.
De larges contreforts très saillants épaulent les murs extérieurs de la nef: leur partie haute est ornée de pilastres d'angle qui encadrent un panneau et qui s'élèvent jusqu'au glacis supérieur. La présence de marques de tâcherons suflit à prouver que l'appareil de ces contreforts n'a subi aucune reprise : des corbeaux encastrés dans leur parement semblent destinés à soutenir des échafaudages ou des appentis. Deux colonnettes et un cordon torique décorent les fenêtres cintrées, sous les modillons de la corniche. La couverture de la nef se compose de dalles de pierre posées sur la voûte en berceau brisé d'une galerie qui mesure 3'" 45 de largeur
(1) Cf. Espérandieu : Recueil général des bas- reliefs de la Gaule romaine, t. III, p. 2'i5, n» 297.
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et 2"" 40 (Je hauteur : on voit des marques de tâcherons sur les claveaux. Cette curieuse disposition, dont je ne connais aucun autre exemple, permit à l'architecte de ne pas trop charger les voûtes d'ogives de la nef dans le voisinage de leur clef, tout en donnant une grande épaisseur à la maçonnerie, de chaque côté du couloir, pour combler les cavités latérales, en évitant les infiltrations.
Au sud. un porclie voûté d'ogives et fermé sur deux de ses faces par des murs garnis de signes lapidaires. est adossé à la troisième travée de la nef. On y entre en passant sous une belle arcade en plein cintre garnie de rosaces, de fleurs à quatre pétales, de spirales, d'une croix paltt'-e. d une main bénissante et d'autres motifs variés qui se détachent entre deux boudins en amande au fond de caissons hexagones ou de cercles perlés. Cette riche voussure précède une autre archivolte, qui se compose d'une grecque, de deux rangs de palmettes. d'oves. de denticules et d un cordon de feuilles d'acanthe dont les claveaux sont marqués d une ])etite croix pattée. signe d un habile tailleur de ]>ierre qui se retrouve dans toute l'église. Aux retombées correspondent des pilastres cannelés et deux colonnes à demi engagées, Tune ornée d'imbrications en dents de scie, l'autre de torsades plates séparées par des billettes accouplées. Des aigles, des anges et des crochets décorent les chapiteaux, dont l'astragale est recouvert d'une feuille découpée : un rang de palmettes s'aligne sur les tailloirs. Aux angles du porche s'élèvent deux jiilastres : on voit sur le chapiteau du sud-ouest un combat entre deux cavaliers vêtus d'une cotte de mailles, et très mutilés. Le petit pignon est amorti par des modillons, et une crête ajourée, formée de petits arcs en plein cintre qui se recoupent, se profile sur l'arête du toit de pierre.
Les ogives et les quatre formerets du porche présentent un profil en amande dont l'arête, dégagée par deux petites contre-courbes, est identique à celle des nervures de la salle
E. Chauliat, del.
Chapiteaux du porche méridional.
E. Chauliat, del.
Chapiteaux du porche méridional.
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basse, à la Sainte-Chapelle de Paris : des feuilles plates se recourbent sur le sommier. Les compartiments de remplissag-e sont bien appareillés, mais la clef de voûte
Ë. Chauliat, del.
Chapiteau du porche.
carrée, cantonnée de losanges avec arête centrale, se raccorde mal aux voussoirs. Les différents arcs de la voûte retombent sur quatre belles colonnes galbées en marbre
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srris. Une Ijao-ue centrale, mouhiréc et oarnie de feuillaçfes, sert à raccorder les deux fûts. 11 faut signaler, sur la corbeille des chapiteaux, des crochets entre des feuilles d'acantlic. des galons perlés et trois masques barbus séparés par deux tètes de bœuf. Les moulures des tailloirs, ornés de palmettes. et des bases à large scotie et à tore aplati sont fort bien découpées.
Au fond du porche, un portail en plein cintre donne accès dans la nef. Les motifs dornenientation de son archivolte sont les mêmes que ceux de la porte occidentale, mais la Vierge qui se trouve dans une niche, au milieu du tympan, est une œuvre du XVII' siècle. La colonne monolithe qui forme trumeau se termine j)ar un chapiteau à crochets, et les pilastres lati'-raux sont couverts d imbrications en dents de scie, en écailles, en feuilles de laurier et en losano-cs. Deux fûts galbés en marbre gris, engagés dans des angles rentrants, souliennent hi voussure. Leurs chapiteaux, entourés de bouquets dacanthe. se font remai-quer par l'élégance de leurs tailloirs garnis de feuillages, d'entrelacs et de palmettes.
La })etile sacristie voisine du chœ'ur se ti-ouve englobée dans un épais contrefort qui se rétrécit au-dessus de la voûte d'ogives i)ar deux glacis latéraux : elle est éclairée par une petite fenêtre à coi-don mouluré. .Vn\ ])r)ints de rencontre des sept pans coujiés de l'abside, des pilastres cannelés, dont les chapiteaux ressemblent aux enroulements d'un rinceau, reçoivent chacun deux arcades moulurées qui retombent au centre sur des masques ou sur des corbeaux à feuillages (1). C'est une imitation des bandes lombardes : d'ailleurs, la corniche à dents d'engrenage, souleniie ])ar de })elits modillons. trahit ht même intluence. Les boudins, (jui accusent les arêtes du toil de ])ierre. viennent rejoindi-e un ileuron formi' de trois têtes.
(1) Cf. lU'Voil : Architirliirc roinunc du Midi de lu France, t. l, pi. i.xii.
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Le premier cUige du clocher octogone est flanque de huit colonnes d'angle, dont les chapiteaux, garnis de masques ou d'animaux ailVontés, sont couronnés de tailloirs à j)ans coupés. Pour y monter, il faut ouvrir à lest du porche une petite porte qui Iravcrse le mur de la nef, et prendre un escalier à vis fort bien ai)})areillé, suivi d'un escalier droit. Sur chaque face de la tour s'ouvrent deux baies en plein cintre à boudin continu. Les trompes, qui permettent de passer du plan carré au plan octogone, sont recouvertes à l'extérieur de glacis triangulaires. Un affreux lanternon octogone, monté en 1834 sur la plate-forme primitive, renferme le beffroi et les cloches.
Malgré le caractère original de ses voûtes et de sa décoration, l'église du Thor me semble plutôt une réplique de Notre-Dame de Cavaillon que le produit d'une école éloignée de la Provence. En effet, le plan de l'édifice, la coupole nervée, les hautes arcatures extérieures de l'abside, offrent à peu près les mêmes dispositions que dans la cathédrale romane du diocèse avant ses remaniements, mais comme Notre-Dame du Thor fut achevée vers 1200, il n'y a pas lieu de s'étonner que l'architecte ait fait usage sur une large nef de la voûte d'ogives importée dans la vallée du Rhône au milieu du XIl'' siècle. C'est une des premières églises gothiques delà région, mais elle est beaucoup plus provençale que bourguignonne. En effet, le seul emprunt au style de la Bourgogne, c'est le décor des sommiers d'ogives dans la nef et sous le porche, mais ce détail, visible dans le chœur de Saint-Etienne de Caen, dans plusieurs églises de l'Anjou et du Berri, n'implique pas toujours une influence précise. On peut faire la même observation à propos des oculi qui éclairent la nef au sud et à l'ouest.
Les pilastres couverts d'imbrications, comme plusieurs colonnes, sont plutôt rares en Provence, mais les colonnes à écailles du portail de l'église de Romans, celles du chevet de l'église de Saint-Ruf, près d'Avignon, et du cloître
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d'Elne. en Roussillon. prouvent que lornementation des fûts qui se rencontre en Bourgogne, comme en Poitou et dans le nord de la France, n'est pas spéciale à telle ou telle province. Les bagues des colonnettes du chœur et du porche doivent être considérées comme un élément d'importation, mais on en voit des exemples aussi bien dans le chœur de Vézelay que dans le chevet de la cathédrale de Xoyon. Enfin, les feuilles d'acanthe des chapiteaux ne sont pas traitées comme celles qui furent ciselées par les sculpteurs bourguignons du XIP siècle. L'architecte de l'église du Thor fut donc certainement un novateur, car il abandonna l'usage traditionnel du berceau brisé pour voûter la nef, mais il resta tidèle à tous les autres principes de l'école provençale : rien ne prouve qu'il fut originaire de la Bourgogne.
PIECE JUSTIFICATIVE Juin I202
Donation faite par Bermond, évêque de Cavaillon, à l'abbaye de Saint- André de Villeneuve-les- Avignon, des êslises de Saint-Pierre et de Notre-Dame du Thor en échange des églises de Saint-Phalés, de Notre-Dame et de Saint-Jean du (îrès (1).
Notum sit omnibus liominil)us tiuod. aiino Dominicae Incarnationis millesimo ducentesimo secundo, mense junii, Dominas Bermundus, episcopus Cavellicensis, et Dominus Beimundus, abbas Sancti Andréa?, de permutatione invicem contrahenda in moduni
(l) Je liens à remercier M. Lucien (jap, sous-bibliothécaire, d'avoir pris la peine de copier ceUe charte inédile.
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infra scriptum convenorunl. Dominus etenim Bermundus episcopus, assensu et volunlato et tractatu suorum canonicorum ejiii tune non erant nisi septem vel octo, pro utilitate siquidem et necessitate ipsins ecclesiiP, donavit Domino Bermundo abbati et per euin monasterio Sancti Andréa* et monachis ejusdem ecclesiae praîsentibus et futiiiis, et titulo rata^ et irrevocabilis permutationis, tradidit, concessit et laudavit in perpetuum ecclesiam Sancti Pétri de Toro et ecclesiam novam Sanctœ Maria^ in villa de Toro, cum omnibus pertinentiis suis et cum omni jure parroohiali ad ipsas ecclesias pertinente, Johanne rectore earumprius cedente, tamen salvo jure episcopali et albergo et usuali (juatedratico in primo synodoquinque solidoruni,in secundo quinque,et retentis decimis de carnibus qua" sunt canonicorum, prœter illas décimas de carnibus de manso Sancti Pétri qua» sunt Sancti Pétri. Versa vice Dominus Bermundus abbas, consilio et assensu et voluntate et tractatu totius sui capituli, quia, pro utilitate et necessitate sui monasterii, permutatio ista fiebat, donavit Domino Bermundo episcopo et successoribus ejus et per eum Ecclesia> (lavelliccnsi, et titulo rata» et irrevocabilis permutationis, sine omni exceptione, tradidil, concessit et laudavit in [)erpetuum ecclesiam Sancti Philea* et ecclesiam Sanctœ Maria», cum omnibus pertinentiis suis, exceptis duobus solidis et octo denariis qui sunt canonicorum Cavellicensiuni, B. tune rectore earum prius cedente, et ecclesiam Sancti Johannis de Greso, cum pertinentiis suis, et albergos super illam de Orgone qui sunt in civitate Gavellionis. Facta autem permutatione ista, Dominus Bermundus et episcopus,pro suo capitulo,cum Bertrando de Duroforti sacrista Raimundo de Podio Calvo canonicis, et Bermundus abbas, pro suo capitulo, cum Rostangno Bermundo et Raimundo de Castronovo et Bertrando Bermundo monachis, apud ecclesiam Sancti Pétri de Toro pariter approbaverunt et confirmaverunt,et utraque pars per stipulationem promisit et nullo jure, nulla ratione sibi competenti vel competitura, permutationem istam umquam de cœtero revocaret aut moveret vel moveri faceret aut permitteret. Dominus Bermundus episcopus, pra»dictas ecclesias de Toro cum suis pertinentiis, abbati Bermundo et monasterio Sancti Andréa» et monachis se jure salvaturum semper et deffensurum per se et per successores suos promisit ut ecclesias Sancti Phileae, Sancta-
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Marisp, Sancii Joannis cum |)ertinenliis suis et res alias quas, ut dictum est, Domino Bermundo episcopo permutavit, ei et eeclesjsp sancii Verani ejusque successoribus jure salvet semper et defendat. Hujus facti recognitio facta fuit apud Cavellionem, coram eodem Domino Bermundo episcopo in solarium ipsius episcopi juxta turrim, astantibus ibi pro dicto Bermundo abbate suis monachis Rostangno Bermundo et Raimundo de Castro et cum episcopo suis canonicis Alfanto pra^centore. Aldeberto Giraudo, Guillelmo de Senas et Petro Durante tune clerico.
Tandem mortuo prtedicto Bermundo episcopo, supradictus sacrista Bertrandus de Duroforti electus et consecratus post in Cavellicensem episcopum, pra^dictas ecclesias de Toro, ut supra scriptum est, cum omnibus pertinentiis suis, Bermundo, abbati monasterii Sancti Andre8e,et monasterio et ejus successoribus et monachis donavit, in perpetuum habendas et possidendas laudavit, concessit et conlirmavit et chartam istam sigillavit. In cujus Bertrandi episcopi pra*sentia, permutationem istam ante ecclesiam juxta claustruni,Alfantus,Cavellicensis pr;epositus,laudavit, concessit et confiimax it, pra-sentibus Haimundo de Castronovo et Ruimmulo Alt'anlo ft Raimutido Alfaiilo de Toro.
Bibliothèque dAvignon. ms. 2460. fnl. iii'j r" et v".
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L'EGLISE
DE
CERNY-EN-LAONNOIS
L'historien rémois Dom Marlot (1) s'est fait Féclio de la tradition qui fait naître saint Rémi à Cerny-en-Laonnois en 437, mais Hincmar et Flodoard se contentent d'affirmer qu'il naquit x in pago Laudunensi ». Dans son petit testament, il lègue à son neveu saint Loup, évêque de Soissons un serf de Cesiirnico (2). Or. M. Longnon a parfaitement démontré que ce lieu ne peut pas être identitîé avec Cerny(3). La forme de Sarniacu/n est la seule qui convienne à la désignation primitive du village, dont le nom n'aj)paraît que dans les chartes du XII'' siècle : cependant, l'étude archéologique de l'église suffit à prouver que son origine est plus ancienne.
L'abbaye bénédictine de Saint-Jean de Laon possédait une grande partie des terres de la paroisse et l'église, dédiée à saint Rémi, lui appartenait. Les papes Innocent 11, en 1136, et Luce III, en 1183, en confirmèrent la possession au
(1) Metropolensis Reinensis historia, 1666, lib. II, cap. 2.
(2) Monumenta Gertnaniœ historica. t. XIII, p. 431.
(3) Répertoire des travaux historiques, t. I, p. 297.
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monastère (1), mais notre confrère M. Broche, archiviste de lAisne, qui a bien voulu me communiquer le résultat de ses recherches, n"a pu retrouver aucune mention antérieure d'un édifice religieux à Cerny.
En 1184, Gerny-en-Laonnois lut compris, avec Chamouille. Beaune, Chivy, Courtonne, Verneuil, Bourg et Comin. dans le groupe des villages érigés en commune collective par Philippe Auguste (2). Les Templiers étaient propriétaires à Cerny. depuis le XII*" siècle, d'une grande ferme et d'une chapelle, dont il reste encore des vestiges: ces biens, qui passèrent aux Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, relevaient de la commanderie de Boncourt (3i.
Ces notes historiques font comprendre l'importance de la paroisse à l'époque romane et les dimensions de l'église, dont la nef et les bas-côtés sont précédés d'un narthex. L abside en hémicycle, qui fait suite à une travée droite, est flanquée de deux absidioles. mais l'édifice est dépourvu de transept (4).
Le narthex rectangulaire, désigné par les habitants sous le nom de « pénitencier », est recouvert de quatre voûtes d'arêtes, mais celle du sud s'est effondrée et les autres portent l'empreinte de refaçons modernes. Leurs retombées s'appuient sur des piles carrées et sur des tailloirs en biseau ou grossièrement moulurés. Cette partie de l'église s'ouvrait sur la nef par deux arcades en plein rintre aujourd hui bouchées, comme celles qui faisaient communiquer le narthex avec les collatéraux. Au nord et au sud. d'étroites
(1) Bibl. nat., collection Moreaii. t. LXXXV. f- 140.
(2) L. Delisle : Catalogue des actes de Philippe Auguste, ii"* 101 et 49.').
(3) Arch. nat., .S. 4!)4(), n" 12. — Moniiier : Les eominunderies du grand prieuré de France.
(4) lînii.ioGHAi'HiK. — .\bbé Poqiiet : \otes sur l'église de Cerny, dans lé Bulletin de la Société archéologigue de Soissons. t. XVIII, 18()4, p. 200. — Edouard Fleiiry : Antiquités et iiKinniucnls du département de l'Aisne, t. 111, 1879, p. 24.
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baies en plein cintre, qui ont été agrandies, se trouvaient percées dans les murs. A l'ouest, un porche voûté d'arêtes, encadré par quatre arcades et surmonté d'un clocher, fait saillie sur la façade, comme à Morienval.
Au premier étage, la tribune du narthex, surmontée d'un plafond de bois, éclairée au nord et au sud par deux oculi remaniés, était ajourée par deux arcades qui s'ouvraient sur la nef. La pile intermédiaire, qui correspond à celle du rezde-chaussée, est ornée d'entrelacs à l'imposte; on a incrusté dans la cloison moderne des têtes et un tailloir provenant d'un chapiteau de la nef. La tribune communiquait avec le premier étage du cloclier voûté en berceau.
A quelle époque faut-il attribuer la construction du narthex qui est certainement antérieur à la nef, comme le prouvent le défaut de liaison de ses murs avec ceux des bascôtés et le relancement des colonnes jumelles occidentales de la première travée de la nef? M. Edouard Fleury ne craignait pas de faire remonter les murs latéraux de l'église au VI'' siècle, mais le narthex me semble plutôt une œuvre de la seconde moitié du XI" siècle, en l'aison du caractère archaï(|ue de son architecture qui contraste avec celle des autres parties du monument.
La nef, qui se divise en cinq travt'cs. ne fut jamais voûtée, mais la portée des fermes de la charpente est soulagée, au droit de la troisième et de la quatrième pile du nord et du sud, par deux arcs-diaphragmes à profil carré qui retombent sur des colonnes jumelles en saillie sur les dosserets. Cette curieuse disposition, qui fut tout d'abord appliquée dans les basiliques syriennes, puis dans les églises lombardes, se retrouvait en Normandie dans les églises romanes de Saint- Vigor-le-Grand, de Gerisy-la-Forêt (1), de Saint-Georges
(1) M. André Rheiii a donné une liste à peu près complète des églises qui ont possédé ou qui possèdent encore des arcs-diaphragmes. Cf. L'église abbatiale de Cerisy-la-Forêt, dans le Congrès archéologique de Cuen. 1908, notes des p. 500 et 556.
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de Boscherville. Elle persiste encore à l'époque gothique à Lamourguier de Narbonne, à Laroque d'Olmes (Ariège), dans plusieurs églises du Roussillon et de la Catalogne. L'église de Presles, près de Laon, si bien étudiée par M. Broche, qui l'attribue au XP siècle, conserve encore deux pilastres destinés à soutenir un arc-diaphragme en avant de la dernière travée de la nef. A Villers-Saint-Paul. près de Creil. on voit une disposition du même genre.
Les piles, dont le plan est anormal, se composent d'un massif carré flanqué à l'est et à l'ouest de deux colonnes accouplées, mais l'architecte a donné plus de saillie à celles qui correspondent aux grands arcs-diaphragmes, afin de faire reposer sur un p)ilastre les deux colonnes jumelles qui les soutiennent. Dans la neî des cathédrales d'Angoulème. de Xorwich et de Rochesler. de l'abbatiale de Fontevrault, de l'église de Saint-Pierre de Rèdes Hérault', dans le bascôté double de La Madeleine de Chàteaudun. dans le transept des églises de Chivy et de Trucy Aisne), des abbatiales de Lonlay (Orne) et de La Trinité de Caen, dans la travée droite du chœur de la cathédrale de Lescar et dans plusieurs autres édifices cités parnotre confrère M. Knlart fl), les constructeurs ont également appliqué deux colonnes sur un large dosseret, mais le plan des piles de (lerny n'est pas le môme que celui de tous ces supports. Je n'en connais aucun autre exemple.
Les bases des piliers sont L'uluiiics sous It; dallage, mais celles des colonnes jumelles qui soutiennent les grands arcsdiaphragmes sont cerclées d'une scotie entre deux tores. Les grandes arcades en plein cintre sont dépourvues de moulures. Les fenêtres, de la même forme, qui s'ouvraient dans Taxe de cha(|ue travée sont aujourd iuii bouchées, mais on en voit la trace.
(1) Manuel d archéologie française. Architecture religieuse, t. I, p. 324, note 2.
Restitution.
E. Cbauliat, del.
Plan de l'ég-lise de Gerny.
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Église de Gerny Coupe sur le narthex.
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Église de Gerny. Perspective de la nef.
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l.es chapiteaux, maladroitement grattés en 18G2, quand l'église fut l'objet de réparations urgentes, se continuent sur la partie droite des piles, comme à Llrcel. La plupart sont ornés de palmcttes variées qui ressemblent à des branches de laurier: quelques-uns sont garnis de têtes accouplées. Les volutes d'angle sont remplacées par de grandes feuilles imbriquées e( lancéolées, qui renferment une feuille plus petite surmontée d'un petit cube : plusieurs astragales se composent d'une torsade. J'avais vainement cherché dans mes notes et dans mes souvenirs des chapiteaux du même type, à titre de comparaison, car leur ornementation se distingue de tous les motifs en usage dans le Laonnois et le Soissonnais, quand j'ai eu la bonne inspiration de communiquer les dessins des chapiteaux de (>erny à notre savant confrère M. de Trucliis. 11 a bien voulu m'envoyer les ])hotographies de trois chapiteaux découverts par M. Henry (]orol dans les ruin(^s de l'église du Puys-d'Orbe, entre Chàtillon-sur-Seine et Dijon, c'està-dire dans une région oii les influences lombardes ont été prépondérantes au XI" siècle. On retrouve sur leur corbeille ces feuilles de laurier attachées à une tige verticale qui décorent les chapiteaux de Cerny (1).
ÏjQh larges tailloirs qui contournent les piliers ne sont pas biseautés, suivant Tusage, mais leur prolil carré ressemble à celui d'un bandeau, comme au Puys-d'Oi-be et sur plusieurs chapiteaux d'origine cypriote (2). Leur caractère commun, c'est que les rinceaux, formés d'une tige qui serpente entre des palmettes, les branches de laurier et les autres motifs sculptés au fond d'une cuvette rectangulaire sont bordés
(1) Un des chapiteaux du portail de l'église de Chambon (Cher) est garni de plusieurs rangs de l'euilles de lam-ier juxtaposées.
(2) Perrot et Chipiez : Histoire de l'art dans l'antiquité, t. III, p. 116 et 118.
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(1 un tilet. Qiicl(|ue^ tailloirs méritent d'attirer l'attention. Ainsi ceux qui st- trouvent sous les grands arcs-diaphragmes sont ornés d entrelacs et peuvent être comparés à ceux des pilastres carolingiens de l'église de Gravant, près de Chinon. Sur la quatrième pile du nord, deux lions affrontés, en
\Vf'
E. Chauliat, del.
Chapiteaux de la nef.
demi-reliel". évoquent le souvenir des animaux variés qui décorent les tailloirs de Saint-\ ital de Ravenne. de Saint- Laurent de Grenoble (Ij. des chapiteaux du Puys-d'Orbe.des
(1) .Marcel IleN-niond: La chapelle Suinl-Laiirent de Grenoble, dans le Bulletin urchéoloyiqne. 1893, p. 8.
E. Chauliat, del.
Chapiteaux du Puys-d'Orbe.
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coriiiciies iM'einjjloyées à la hase du clocher de Sainl-dcrniain dWuxeiTc et au sommet de la tour de Saint-Kestitut (1).
Enfin, on remarque sur certains tailloirs des tleurs à quatre et à huit pétales dont je voudrais rechercher les lointaines origines. Ce motif dérive de quatre feuilles de laurier
Ornements des tailloirs.
assemblées en diagonale dans un carré. On le voit apparaître à la fin du IV*^ siècle avec des rosaces sur deux panneaux de pierre conservés au musée de Tébessa (2). L'autel dit de saint Montan, à Orléansville, qu'on peut attribuer au Vil" siècle, en fournit un autre exemple très ancien (3). Le même motif se répète sur les chapiteaux du Puys-d'Orbe et sur le tympan du portail roman de Beaumais (Calvados), qui présente de curieuses variétés de rosaces à quatre et à huit pétales inscrites dans un carré, alternant avec des étoiles gravées en creux. Le rinceau qui décore le linteau ressemble beaucoup à ceux qui se déroulent sur les tailloirs de Cerny. A Cerny, les pétales se multiplient déjà d'une manière très précoce, car les ornements du même genre visibles sur l'archivolte du portail de Bellegarde (Loiret) et sur la corniche de la
(1) Emile Bomiet : Les bas-reliefs de la tour de Saint- Restitut, dans le Congrès archéologique d'Avignon, 1909, p. 251, fig. 9 à 17, 31, 32 et 33.
(2) Le panneau dont je donne la photographie provient d'Aïn-Zoui ; l'autre est dessiné dans Gsell : Musée de Tébessa, p. 52, fig. 4. Des rosaces du même genre décorent le tombeau de l'évêque Boétius (■{■604). conservé à Venasque. Cf. Congrès archéologique d Avignon, 1909, t. I, p. 282.
(3) Cf. Cattaneo : L'architecture en Italie du V' au XI'^ siècle, p. 82 et 137.
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tour de Saint-Restitut (Drômo furent sculi)tés à une époque beaucoup plus avancée du XII' siècle (i). Au XII^ siècle,
Plaque du Musée de Tébessa.
les fleurs à plusieurs pétales se détachent sur les cordons
(\) Les plus éléganlcs fleurs à quatre i)élales tiu XII"^ siècle se délachenl sur les colonnes des portails romans des cathédrales de Chartres, du Mans et de Bourges.
Eglise de Gerny.
Chapiteaux de la nef.
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Chapiteaux des arcatures du chœur.
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Chapiteaux des arcatures du chœur.
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d'archivolles ou sur le soubass(uiienl, des portails, comme à la cathédrale de Noyou et à Saiiil-Jeau-des-Vig-nes de Soissons, mais les pétales s'arrondissent à leur extrémité et le bouton central est de plus en plus accusé.
Les sculpteurs envoyés à Cerny par les moines bénédictins de Saint-Jean de Laon étaient imbus de traditions préromanes et ils sont restés élrangers à toute influence locale. Malgré l'apparence archaïque des chapileaux. le relief de leurs feuillages et le caractère des rinceaux de leurs tailloirs indiquent une période plus avancée que celle où furent taillés les chapiteaux de la nef de Morienval, de Chivy en Laonnois et d'Oulchy-le-Château, ornés de palmettes. d'étoiles, d'animaux gravés en creux qui semblent sortis du même atelier et qui portent l'empreinte d'un art très grossier. Il faut en conclure que la série des curieux chapiteaux de Cerny n'est pas antérieure au commencement du XII" siècle. D'ailleurs, les chapiteaux et les tailloirs ne se retournaient jamais sur la partie droite des piles à deux colonnes, c'est-à-dire vis-à-vis de la nef et des bas-côtés, dans les églises du XP siècle encore intactes autour de Laon.
Les bas-côtés plafonnés conservent chacun quatre arcsdiaphragmes, dont les claveaux nus retombent sur des pilastres engagés dans les murs extérieurs et sur des tailloirs en biseau. Ces doubleaux isolés, que jai déjà eu Toccasiou de signaler dans les collatéraux de nombreuses églises du XIP siècle de la région.àVillers-Saint-Paul(Oise),à Aizy, à Bonnes, à Glennes, à Presles, à Urcel, à Vailly, à Vauxsous-Laon et à Vorges (Aisne), apparaissent plus anciennement à Morienval et se rattachent aux mêmes origines que ceux de la nef. On ])eul en citer d'autres exemples à Saint-Pierre de Northampton, à Gréville (Manche), et à Lavardin, près de Vendôme. Les fenêtres en plein cintre
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des collatéraux ont été plus ou moins élarg-iesà l'éjjotjuc moderne, l/absidiole méridionale, murée àrouestet voûtée en eiil-de-lour. sert de sacristie : celle du nord s'est écroulée.
Le chœur très profond se compose d une partie droite voûtée en Ijerceau et dune abside arrondie voûtée en cul-de-
li. Chaiiliat, del.
Chapiteau des arcatures du chœur.
four. Ses fenêtres latérales sont modernes et la baie qui s ouvre dans l'axe est bouchée. Quatorze colonnettes assez hautes décorent le soubassement: on remarque trois astragales en forme de torsade. Les petits chapiteaux, garnis de têtes et de palmettes, portent des linteaux, comme dans les chœui's de Presles.de Trucy. au-dessus du grand portail de Sainte-Marthe de Tarascon et au chevet de plusieurs églises
y.. Lefèvre-Pontalis, phot.
Église de Gerny.
Bas-côté sud.
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auvergnates. Au sud, il faut signaler deux piscines du Xlll'' siècle, en tiers-point, encadrées par un boudin continu.
J'attribuerais volontiers la nef, les bas-côtés et le chœur, qui turent bâtis d'un seul jet au cours d'une seconde campagne, au premier quart du XII" siècle (1), à cause de l'absence de moulures sur les arcs et de la sculpture méplate des chapiteaux. A l'extérieur, je me borne à signaler les côntrel'orts plats du narthex, le clocher-porche (2) ajouré par des baies en plein cintre et coifCé dune bâtière moderne, la corniche de l'abside, ornée d Un câble, de lourds rinceaux et de petits arcs cintrés qui encadrent chacun trois feuilles plates.
Paisse cette notice hâter le classement de l'église romane de Cerny-en-Laonnois parmi les monuments historiques ! Son narthex, ses arcs-diaphragmes et ses curieux chapiteaux donnent à cet édifice un caractère original. Son isolement au milieu d'un plateau dépourvu de moyens de communication a beaucoup contribué à la faire oublier, tandis que ses belles voisines des environs de Laon reçoivent bien souvent la visite des archéologues.
(1) M. E. Fleury suppose à tort que la nei" est plus nncicnne que le chœur, dont il fait reuiouter la coustructioii au XI' siècle. Cf. Anliquilés et nioniiiuenls du départemenl de l'Aisne, t. 111, p. 25.
(2) Les clochers-porches sont plutôt rares dans la région, mais le églises d'Estrées-Saint-Denis. de Morienval et d'Orrouy (Oise), de Crandelain, de Septvaux et d'Urcel (Aisne) en présentent des exemples.
Caen. — Imprimerie H. Delesqiies, rue Demolombe, ^1
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Malgré son état lamentable, l'église abbatiale du Ronceray, qui marque une étape dans l'histoire de l'architecture romane, est un édifice d'une importance capitale, comme celles de Beaulieu-les-Loches et de Saint-Etienne de Nevers, parce que son constructeur avait été capable de voûter toutes ses parties vers la fin du XV siècle. En outre, ses particularités permettent de la rattacher aux origines de l'école poitevine, dont l'influence rayonna sur toutes les provinces voisines. Avant d'analyser sa structure et de discuter les dates de ses remaniements, il est utile de dépouiller les textes qui nous donnent quelques points de repère historiques (1).
(1) Bibliographie. — Histoire : Gallia christiana, t. XIV, col. 695. — Marchegay (l^aul) : Carliilaviuin monastevii healcv Mariœ caritatis Andegavensis, dans les Archives d'Anjou, t. III, 1854, p. 1. — Lemaichand (A.): Notre-Dame-Angevine par Joseph Grandet (f 1724), 1884, p. 12.3. — Port(Céleslin): Dictionnaire historique, géographique et biographique de Maine-et-Loire, 1874, t. I, p. 69. — Dom Piolin : Étude sur Notre-Dame de la Charité ou du Ronceray, dans la Revue d'Anjou,
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Dès le VP siècle, une basilique mérovingienne dédiée à la Vierge s'élevait au-dessus dune crypte dans le faubourg d'Outre-Maine. Saint Melaine. archevêque de Rennes, y célébra la messe en 529, assisté de saint Aubin, évêque d'Angers, de saint Victor, évêque du Mans, de saint Laud. évêque de Coutances. et de saint Mars, évêque de Nantes ;1). Au XI* siècle, cet édifice tombait en ruines, lorsque Foulque Nerra, comte d'Anjou, et sa femme Hildegarde résolurent de fonder labbaye de Notre-Dame de la Charité sur le même emplacement. Le nom de Ronceray ne fut donné au monastère qu'en 1527. après la découverte d'une statue de la Vierge, entourée par une ronce, dans la crypte actuelle, qui fut déblayée à cette époque.
Le 14 juillet 1028. l'église abbatiale des Bénédictines lut solennellement consacrée par Hubert de Vendôme, évêque d Angers 2). qui avait célébré trois ans plus tôt la dédicace de sa cathédrale. Foulque Nerra avait affecté quatre prêtres au service du culte, et il avait donné l'ordre de conserver l'autel de la crypte primitive, célèbre par le souvenir de la messe de saint Melaine 3 . Après la mort du célèbre comte d'Anjou, décédé le 21 juin 1040 et inhumé à Beaulieu-
t. .\XIII. KS79, p. 1 et lfi9.— Bretaudpau (L'abbé): S'oire-Dame du Ronceray, 1895. — Archéologfie : D'Espinay : Le Ronceray, dans le Congrès archéologique d'Angers. 1871, p. 64. — Chapiteaux de la crypte du Ronceray, dans le Bulletin Monumental, 1875, p. 577. — Urseau (Le chanoine) : Eglise abbatiale du Ronceray . dans le Congrès archéologique d'Angers-Saumur, 1910, t. I, p. 207.
(1) Acta Sanctorum. janvier, t. I. p. 332.
(2) Halphen: Recueil d'Annales angevines et vendômoises. p. 3 et 107. — Marchegay : Cartulariuni, etc., dans les Archives d'Anjou, t. 111, p. 3.
(3) « Hanc béate Marie basilicam usque ad fundum erutani a fundo paulo nobilius reduximus ad inlegrurn : reservato tanien altari quod usque ad presenteni dieui apparet desubtus in criplis in quo beatus Melanius in quadragesinie capite sacralo (]hristi corpore, niissa expleta, electo Dei Albino Victori, Launo, Marso eulogiam caritatis contradidil et hoc hanc causam ah hinc locus iste nonien Caritatis optinuit ". Marchegay : Cartulariuni. etc., dans les Archives d'Anjou, t. 111, p. 1.
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les-Loches, sa femme Hildegarde et son fils Geoffroy Martel firent d'importantes donations aux religieuses (1).
Comme les habitants de la Doutre devenaient de jour en jour ])lus nombreux, la construction d'une église paroissiale sous le vocable de la Trinité devint une véritable nécessité. Agnès, femme de Guillaume Tête-d'Etoupe, contribua généreusement à cette œuvre et l'édifice, bâti au sud-est de l'église abbatiale, fut consacré le 21 avril 1062 par quatre évéques (2). En 1894, on a reconnu l'existence de ses murs primitifs et de deux fenêtres romanes au nord, dans la cour de la sacristie.
L'incendie du bourg Sainte-Marie, qui eut lieu au commencement de l'année 1088 (3), suffit à expliquer la reconstruction presque totale de l'église du Ronceray, dont le maître-autel fut consacré le 7 septembre 1119 par Calixte II. Le pape, qui s'était rendu à Fontevrault et à Saint-Maur-de- Glanfeuil, se fit assister par les évéques d'Angers, de Léon et de Nantes, qui célébrèrent la dédicace de l'église après la messe. Les reliques de saint Pancrace et de saint Gatien, qui se trouvaient dans l'ancien autel, plus rapproché delà nef, furent transférées dans le nouveau, qui s'élevait au fond de l'abside (4). Vers le milieu du XIL' siècle, l'absidiole
(1) Cartularium, etc., dans les Archives d'Anjou, p. 5 et 7.
(2) Halphen : Recueil d'Annales angevines, p. 63.
(3) Ibid., p. 6 et 89. — Marchegay : Chronique des églises d'Anjou, p. 14.
(4) « Ingressus ecclesiam sancte Dei genetricis Marie altare dominicum, ab introitu jaiiuarum elongalum, ut inajus esset spatium inter januas et altare sancti, spiritus unctione et apostolica benedictione in honore ejusdeni virginis consecravit capsa que in altari plena reliquiis reperta fuerat ibidem resigillata in qua sancti Pancracii niartiris et Gaciani Turonensis episcopi reliquic indubitanter fuere recundite... Peracta dedicatione ipse cantavit niissam... Tune pontifices jussu ipsius, ecclesiam dedicaverunt ». Marchegay : Cartularium, etc., dans les Archives d'Anjou, t. III, p. 12. — Cf. autres textes dans Grandet : Notre-Dame- Angevine, p. 444.
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du croisillon sud fut englobée dans l'église de la Trinité, qui fut reconstruite après l'incendie de 1132 (li : sa nouvelle façade vint buter contre le croisillon sud du Ronceray.
11 ne faut pas s'étonner de ne rencontrer la mention d'aucun travail exécuté à l'époque gothique, car l'église était si solide qu'elle ne fut l'objet d'aucun remaniement, sauf laddition d'une petite chapelle du XIV'' siècle à chevet plat et à pignon tréflé dans le croisillon nord, visible sur un dessin de Gaignières, qui a reproduit également les deux tombeaux des abbesses de Civray et de Chambes (2), mortes au XIV*' siècle (3). L'effigie de la première était gravée au trait sous une arcade trilobée et la statue de la seconde était surmontée d'un dais ; ses pieds s appuyaient sur un lion. Le 21 février 1470, le roi René d'Anjou olîrit aux religieuses une châsse d argent magnifique qui renfermait une croix d'or enrichie de pierreries, où le pape Paul II avait fait incruster du bois de la Vraie Croix (4 . De 1.505 à 1518, Louise Le Roux, camérière, fit exécuter onze tapisseries qui représentent les figures de l'Eucharistie dans l'Ancien Testament, son institution et h'S miracles opérés par ce sacrement. Cette belle série, qui échappa au pillage des huguenots, décora jusqu'en 1888 les salons du château du Plessis- Macé (5).
Vers 1620, on relit la charpente j)Our englober sous le même toit la nef et les bas-côtés, ce qui entraîna l'exhaussement du pignon de la façade. A la même époque, les
(1) Halphen : Recueil tlAnnales (tnfievines, p. (59 cl 9(i.
(2) On ne trouve aucune mention de ces abbesses dans la (iallia christiana.
(3) Bibl. nat., Cabinet des estampes, Topographie de la France, Maineet-Loire, t. I.
(4) Grandet (Joseph) : Xulrc-Daine-Angeume, ms. ]iublié par A. Leniarchand, p. 450.
(5) Aujourd'hui, l'une des tapisseries se trouve au château de Langeais, une autre aux Gobelins cl les trois autres sont conservées au château de la Colletrie, près d'Angers.
XI" siècle.
Restitution.
E. Chauliat, del
Plan de l'église du Ronceray.
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colonnes engag'ées vis-à-vis de la nef l'ui-ent coupées : on établit des tribunes dans les collatéraux et au revers de la façade. Le nouveau maître-autel et le jubé furent inaugurés le 28 octobre 1627 (1). L'abbesse Antoine du Fuy 1650- 1672) continua les travaux entrepris dans la nef par Yvonne de Maillé : elle fit commencer le grand cloître au nord de l'église, et Charlotte de Grammont, qui lui succéda, termina la reconstruction du monastère, encore intact aujourd'hui, après avoir fait orner le chœur de boiseries. Un dessin de Gaignières, daté de 1699, ne diffère de l'état actuel que par la silhouette des trois flèches de charpente qui dominaient les combles de l'église (2). Dans le premier tiers du XVIII^ siècle, l'abbesse Anne de Belzunce fit agrandir la porte du croisillon sud, remanier la façade, remplacer le dallage de l'église et décorer la chapelle de saint Benoît. De nouvelles orgues furent montées dans la tribune occidentale.
La Révolution dispersa les vingt- deux religieuses et l'église fut transformée en ambulance pendant la guerre de Vendée. Le défaut d'entretien des couvertures entraîna la chute des voûtes du chœur, du carré du transept et du croisillon sud. Quand l'abbaye fut affectée à École des Arts et Métiers en 1815. la nef de l'église devint la chapelle de l'établissement, mais aujourd'hui c'est une salle réservée aux examens, et le croisillon nord est converti en lingerie.
Le plan de l'édifice, qui n'a jamais été bien relevé, se compose d'une nef flanquée de deux bas-côtés, d'un transept très saillant dont les deux absidioles communiquaient par une seule arcade avec le chœur en hémicycle bâti audessus d'une crypte (3). C'est une variété du plan bénédictin
(1) JourÊial (h- Loiwet, dans la Heime d'Anjou, 1856, t. I, p. ;r23.
(2) Bibl. nat.. Cabinet des estampes, Topographie de la Fiance, Maineet-Loire, I. 1.
(3) Voici les principales dimensions de l'église : longueur totale. 55'" 50; largeur totale, 17"' 35; largeur de la nef, 7"' 20: longueur du Iran-
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qui comporte plus souvent deux chapelles de profondeur inégale dans chaque bras du transept, comme à Bernay, à jumièges. à (^hezal-Benoît. à Saint-Amant-de-Boixe, à Saint- Sever, suivant une disposition adopti'e également par les Bénédictines de la Trinité de Caen et de Montivilliers. On peut comparer le plan de l'église duRonceray avec celui des églises de Saint-Loup-de-Naud. d"Anzy-le-Duc, de Chandieu, de Saint-Rambert- sur-Loire, qui dépendaient de prieurés bénédictins, et avec celui de 1 abbatiale d'Ainay, à Lyon, mais je ne crois pas que léglise consacrée en 1028 fut caractérisée par une nef unique, comme celle de Beaulieu-les-Loches.
La nef. qui doit être plus ancienne que le chevet, se divise en neuf travées très homogènes. Sa voûte en berceau plein cintre, lézardée dans toute sa longueur, sest déformée par l'effet de la poussée, comme à Saint-Etienne de Nevers. Il en résulte que les doubleaux, jadis en plein cintre légèrement outrepassé, décrivent une <;ourbe en anse de jianier. Leurs claveaux, dépourvus de moulures, letombeiit de cliaque cùlé sur une seule colonne engagée dans les piles carrées qui sont flanquées d un pilastre vis-àvis des collatéraux. Je ne connais aucun autre exemple de supports bâtis sur le même plan qui n'est pas cruciforme. Vers 1020, toutes les colonnes engagées de la nef furent coupées au niveau des tribunes établies à cette époque dans les bas-côtés, et l'abbesse Simonne de Maillé fit sculpter des consoles pour les raccorder avec les piliers. On avait supposé que les colonnes des dernières travées ne descendaient ])as jusquau sol. comme dans certaines églises cisterciennes, parce qu'elles sappuient sur le mur où venaient s"adosser les stalles, mais M. le chanoine Urseau, qui a fouillé au pied d'une pile, a retrouvé la base de la colonne.
sept, 3Q"'7ô; hauteur dv la ntf, 13'" 10; hauteur du bas-colé, 8"" 75; hauteur du transept, 11"' 4.').
E. Chauliat, del.
Eglise du Ronceray.
Travée de la nef.
E. Chauliat, del.
Eglise du Ronceray.
Perspective de la nef.
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Toutes les grandes arcades en plein cintre sont très épaisses : elles ne sont pas doublées et s'appuient sur un groupe de moulures à Fimposte, mais ce profil est très suspect. On a pu le découper dans un tailloir en biseau, comme celui des chapiteaux de la nef. Aucune fenêtre ne s'ouvre dans la nef, suivant le système adopté par l'école poitevine. Une tribune d'orgues du XVIP" siècle, bordée de balustres, dont la voûte d'arêtes vient buter contre un arc surbaissé, coupe la première travée. Au-dessus, un arc de décharge adossé au mur de la façade joue le même rôle qu'un formeret. Cette disposition, également appliquée aux extrémités du transept, se rencontre dans plusieurs églises romanes, afin d'éviter le décollement d'une voûte en berceau contre un mur de tête. L'église du Ronceray en présente trois exemples très précoces. A l'est, derrière le maître-autel du XVIIP siècle, le vaisseau central est limité par un mur moderne qui relie les piles occidentales de la croisée.
Les enduits qui recouvrent les murs de la nef en rendent l'étude archéologique très difficile, car il est impossible de constater la cohésion des maçonneries. On peut se demander si le retrait visible au-dessus des grandes arcades nindique pas le niveau d'un plafond de bois primitif, mais, comme les colonnes n'ont pas été relancées dans les piles, il est plus probable que ce retrait correspond à l'épaisseur des planches clouées sur les cintres. A défaut de moulure dimposte, cette disposition assez archaïque empêchait le glissement des couchis. Le sommier des doubleaux se trouve au-dessous de cette arase, afin que leurs retombées soient épaulées par les dernières assises des murs goutte rots .
11 faudrait des sondages et des fouilles pour élucider l'histoire du monument, mais, comme la voûte de la nef peut très bien s'effondrer un jour ou l'autre, jai cru bon de l'étudier sur place et je tiens à remercier M. Brassart,
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directeur de lEcule des Arts et Métiers, de m'avoir accordé toutes les facilités pour pénétrer dans les locaux occupés par la lingerie et les séchoirs.
Les chapiteaux de la nef. surmontés d'un tailloir en
E.Chauliat, del.
Chapiteau de la nef.
biseau sans ornements, sont presque tous garnis de deux rangs de feuilles lisses et de volutes d"angle. Cependant, au droit de la première pile, on remarque d un côté un lion qui lutte contre un ours, sous des palmettcs, et de l'autre cinq hommes qui dansent en se tenant par la main : audessus de cette ronde, deux pourceaux étranglent une
E. Chauliat, del.
Eglise du Ronceray.
Chapiteaux de la nef.
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colombe. l*lus loin, des aigles se détachent sur trois corbeilles, dont l'une est flanquée de deux fruits d'arum.
Les bas-côtés sont recouverts d'une série de berceaux transversaux en plein cintre très surhaussés, qui retombent sur des doubleaux de la même forme, soutenus par des pilastres. Ce système de voûtes mérite d'attirer Fattention, car si les Cisterciens ont beaucoup contribué à le répandre, comme on peut le constater à Fontenay, à Bonneval (Aveyron), au prieuré de Saint-Pathus et à Fountains-Abbey, c'est dans les églises bénédictines qu'il fit son apparition pour contrebuter le vaisseau central, comme au Ronceray. En effet, on en voit le premier exemple dans la salle basse du narthex de Saint-Philibert de Tournus, et le second dans les ruines de l'église bénédictine de Maillezais, en Vendée, où les amorces des berceaux transversaux qui recouvraient les tribunes sont faciles à distinguer. Viollet-le-Duc a eu tort de prétendre que les bas-côtés de la nef de Saint-Remi de Reims, jadis recouverts d'un plafond de bois, étaient voûtés de la sorte au XP siècle (1). Les collatéraux des croisillons de la même église sont seuls surmontés de petits berceaux transversaux qui n'étaient pas des organes de butée, car le vaisseau central du transept était lambrissé avant la construction des voûtes d'ogives actuelles. Dans l'église latine de Saint-Front de Périgueux, consacrée en 1047, les bas-côtés de la nef étaient recouverts de voûtes du même genre.
Au XVH'' siècle, on eut la fâcheuse idée de murer la partie basse des travées de la nef et de recouper les bas-côtés dans leur hauteur par des voûtes d'arêtes, afin d'établir des tribunes qui s'ouvraient sur la nef par les grandes arcades. Enfin, à l'époque moderne, ces baies, bordées par des balustres dans la seconde et la troisième travée, ont été aveuglées par une cloison. En montant dans les tribunes
(1) Dictionnaire raisonne de l'architcelure française, l. IX, p. 240.
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du bas-cûté sud, on remarque la liaison des jambages des larges fenêtres ébrasées. dont larchivolte est en plein cintre, avec les pilastres qui correspondent à la retombée des doubleaux. Les assises, séparées par de gros joints, portent des stries obliques formées par un large ciseau : cette taille est toute différente de celle des pierres du chevet.
Le bas-côté nord est devenu la galerie méridionale du cloître qui est surmontée de tribunes murées, mais à 1 origine ses berceaux transversaux étaient visibles du pied des piles. Le mur extérieur de ce collatéral fut donc démoli par larchitecte chargé de rebâtir le cloître et les autres bâtiments de Tabbaye.
Au centre du transept, il faut signaler, à 1 ouest, des ressauts en forme d'angle aigu amortis par un tailloir et relancés sous les pendentifs non distincts dune coupole en blocage qui devait ressembler à celles qui se trouvent sur la croisée des églises de Saint-Martin dAngers et de Fontevrault. Elle s'élevait beaucoup plus haut que les voûtes en berceau des croisillons, qui se trouvent à un niveau inférieur à la voûte de la nef. Il en résulte que l'architecte de cette coupole fut obligé de monter un mur de refend au-dessus du premier doubleau des croisillons afin de masquer l'étage du comble : on en voit encore la trace du côté sud. Les quatre arcs en plein cintre à deux rouleaux qui limitent la croisée retombaient sur deux colonnes engagées, mais le plan des piles occidentales n'est pas le même que celui des piles orientales.
Une hypothèse très séduisante peut se présenter à l'esprit en examinant les ruines de la croisée, mais il est toujours bon de ne pas se laisser influencer par une première impression. N'y avait-il pas au centre du transept, comme à Beaulieu-les-Loches. une lanterne rectangulaire qui s'étendait au-dessus de la première travée de chaque croisillon? Le grand arc en plein cintre, dont l'amorce est encore visible à louest au sommet du croisillon sud, n aurait-il pas été
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destiné à porter la face méridionale de cette cage ajourée? Voici les raisons qui s'opposent à cette restitution : les piles occidentales de la croisée sont bien homogènes et les chapiteaux de leurs colonnes sont décorés de feuillages et de personnages trop bien sculptés pour qu'on puisse les faire remonter à une date antérieure à 1119.
Comment donc concilier les témoins supposés d'une lanterne de l'église de 1028 avec l'existence de piles beaucoup plus jeunes ? Par une reprise en sous-œuvre, dira-t-on. mais un travail de ce genre n'aurait eu d'intérêt que pour conserver un clocher central. Or, il n'y a jamais eu aucune tour au milieu du transept et le dessin de Gaignières, daté de 1699, prouve que le beffroi s'élevait sur le croisillon sud. D'ailleurs, il ne faut pas considérer comme une fenêtre une baie murée visible à l'ouest au-dessus de la voûte en berceau, c'est une porte qui faisait communiquer le comble et la cage de l'escalier, il reste encore un autre problème à résoudre à propos de la coupole centrale, car ses pendentifs prennent leur point d'appui sur un ressaut pointu qui paraît relancé dans les angles de la cage. C'est un repentir de l'architecte, une preuve d'inexpérience, mais le profil en biseau du tailloir du pilastre aigu m'oblige à le faire remonter à la même date que les chapiteaux du transept.
Le croisillon sud est en ruines, mais il faut signaler les amorces de ses trois doubleaux en plein cintre surhaussé qui épousaient la courbe de la voûte en berceau. Un arc de décharge fait saillie sur le mur de fond. Tous ces arcs retombent sur des colonnes engagées qui semblent avoir été relancées dans le mur occidental à la fin du XI'' siècle, mais elles furent toutes coupées au XVIP siècle. Il est très important de faire observer qu'aucune fenêtre n'est percée au fond de ces arcatures parce qu'elles étaient cachées sous les combles, tandis (|u"à Heaulieu-les-ljoches des oculi encadrés par des arcatures (''clairaient la partie haute des croisillons avant la construction des voûtes.
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A Icxtrémité méridionale du transept, une ancienne fenêtre en plein cintre s'ouvre au-dessus dune porte percée ou agrandie au XVIIP siècle ; une baie moins grande, mais de la même forme, s'ouvre à l'ouest dans la dernière
E. Chauliat, del.
Chapiteau du croisillon sud.
travée : son archivolte monte jusqu'à la naissance de la voûte. A l'est, la fenêtre en regard fut aveuglée ]>ar le mur de façade de la Trinit»'. bâti vers le milieu du XIP siècle. Il est donc certain qu'au XI'' siècle la façade de cette église se trouvait plus en arrière, mais les murs extérieurs de l'édifice, consacré en 1062, occu])aient le même emplacement.
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car on a reconnu leur existence pendant les travaux de restauration.
I/absidiole qui s'ouvre à Test, englobée dans Féglise de la 'rrinité, est fermée par un mur moderne : sa présence gêna b<îaucoup le maître de l'œuvre qui reconstruisit la nef au XII*" siècle, car il fut obligé de renoncer à établir au nord une chapelle en cul-de-four, éclairée par une fenêtre dans la première travée. Cette absidiole, voûtée en berceau et en cul-de-four, a été tellement restaurée qu'<dle n'offre plus aucun intérêt archéologique.
I^'étude des murs supérieurs du croisillon sud souh'>ve des problèmes très délicats. On voit encore au-dessus de la voûte trois arcatures à pilastres sur le mur de fond, quatre à l'ouest et trois à lest, dont deux sont aveuglées. Leurs assises en tulfeau sont séparées par de gros joints (>t leur archivolte est dépourvue de moulures. Au premier abord, on serait tenté d'affirmer que ce croisillon fut voûté après coup , comme le transept de Beaulieu-les-Loches , orné d'arcatures extérieures du même genre, mais si Ion observe (jue les arcatures du fond sont en bascule de 0'"40 environ sur le formeret et sur l'extrémité de la voûte en berceau, il est impossible d'admettre qu'on a diminué à lintérieur l'épaisseur du mur qui les supporte lors de la construction des voûtes.
A l'extérieur, les arcatures retombent sur des colonnettes. Or, l'un des chapiteaux, qu'on ne peut vraiment pas attribuer à l'église de 1028, est encore orné d'un lion du même style que les animaux qui se détachent sur certains chapiteaux de la nef. On peut donc affirmer que ces arcatures en basculcidont le niveau coïncide avec celui des reins de la voûte, étaient destinées à alléger la cage du beffroi, comme dans la tribune d'orgues de Saint-Ours de Loches, qui fait partie du clocher occidental. Sans doute, la faiblesse des contreforts de l'angle sud-ouest du croisillon sud exclut la prévision d'un clocher de pierre, mais il n'en est pas
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moins certain qu'une lourde flèche en charpente à base carrée s'élevait sur cette souche de maçonnerie, car on la distingue parfaitement dans un dessin de Gaignières daté de 1699.
La photographie ci-jointe montre l'amorce d'un grand arc en plein cintre, large de l'^ôO et formé d'un blocage sur couchis entre des claveaux de pierre, qui limitait la cage du beffroi vers le nord. Or, le pilastre occidental de cet arc, qui porte à faux sur les reins de la voûte postérieure, ne correspond à aucun support en saillie sur le parement inférieur ni à aucun doubleau du berceau. Faut-il admettre la suppression d'un large dosseret qui descendait jusqu'au sol? Je ne le crois pas. car j'en ai vainement cherché la trace. La fonction de cet arc, qu'il fallut épauler plus tard par un contrefort occidental, était de porter le beffroi des cloches. On voit une disposition du même genre dans le comble du croisillon sud de l'église gothique de Taverny (Seine-et- Oise) pour porter un clocher de l)ois au-des.sus d'une voûte d'ogives. Derrière le mur (jui fermait le carn'' du transept au sud, une poi-te en plein cintre bouchée s'ouvrait sur la cage de l'escalier à vis.
Le croisillon nord, transformé en lingerie, est encore intact, mais je crois bien qu'il fut entièrement rebâti avant la dédicace de 1119. ( )ii ne voit ni à l'extérieur, ni sous la charj)ente, aucune trace d'arcatures, comme dans lautrc bras du transept. Le petit appareil reste invisible, à moins qu'il ne soit revêtu d'un parement de moellons depuis le XVH' siècle, époque où cette partie de l'c'glise fut englobée dans les bâtiments de l'abbaye. Les quatre doubleaux en plein cintre surhaussé, dont l'un est tangent au mur de fond, soutiennent une voûte en berceau sans moulure d'imposte. La profonde absidiole qui s'ouvre à l'orient communiquait avec le chœur par une arcade en plein cintre qui s'appuyait sur deux colonnes engagées. En regard, c'est-à-dire au nord, une fenêtre entre deux colon-
E. Lefèvre-Poutalis, phot.
Église du Ronceray d'Angers.
Intérieur du croisillon sud.
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nettes s'ouvrait dans le mur de la travée droite voûtée en berceau. L'hémicycle, flanqué de deux colonnettes, est recouvert d'une voûte en cul-de-four. Cette chapelle était éclairée au fond par une fenêtre en plein cintre, agrandie à l'époque moderne.
Les chapiteaux du transept portent l'empreinte d'un art
Chapiteau de l'absidiole.
plus avancé que ceux de la nef. Dans le croisillon nord, des palmettes superposées sont flanquées de lourdes volutes : au centre, sous les tailloirs, on voit sur trois corbeilles un petit cartouche orné d'entrelacs. Dans l'absidiole, à droite, il faut signaler un personnage qui tient un livre et qui semble inspiré par le Saint-Esprit, sous la forme d'une colombe ; des oiseaux sont sculptés sur une autre corbeille. Une
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colonne de la pile nord-ouest de la croisée conserve un chapiteau qui représente la fuite en Egypte, mais il se trouve à moitié engagé dans le mur de clôture de la nef. Sur la pile nord-est, à l'entrée du chœur, on distingue cinq grands personnages : trois tiennent des livres, comme les quatre Évangélistes sculptés sur le chapiteau qui porte le premier doubleau du croisillon nord. Dans le bras sud du transept, les chapiteaux sont revêtus de deux rangs de feuilles recourbées, puis de palmettes bien découpées qui se relient à de grosses volutes d'angle. Le j)rotil de la plupart des tailloirs se compose d'un listel et d'un cavet reliés par un onglet.
Le chœur, dont il ne reste que la partie basse, faisait une saillie très accentuée sur les absidioles. Il est certain que la voûte en berceau plein cintre de sa partie droite précédait le cul-dc-four de riiémicycle. D'ailleurs, son plan correspond exactement à celui de la crypte qui s'étend sous le chevet et sous les deux absidioles. Cette crypte, qui communique par un escalier avec la nef de l'église de la Trinité, fut découverte en 1527, puis retrouvée en 1857. mais elle a été l'objet d'une restauration si radicale en 1861 et en 1882 qu'on peut la considérer comme une copie de l'ancienne chapelle souterraine. Le vaisseau central est divisé en trois galeries par deux files de six colonnes. Les voûtes d'arêtes appareillées, toutes neuves, ont remplacé les anciennes voûtes en blocage, et M. l'architecte .loly-Leterme n'a laissé aucun témoin des anciennes arcatures en plein cintre qui décoraient les murs. 11 s est contenté de réemployer quelques chapiteaux à volutes et un chapiteau orné de huit petits aigles, mais il a rebâti les absidioles en cul-de-four qui communiquent avec la partie centrale. On peut néanmoins affirmer que la crypte du Ronceray remonte à la même date que le chevet de l'église, parce que son plan coïncide avec celui du chœur et des chapelles du transept. La châsse déposée sur l'autel renferme la Vierge romane,
E. Chauliat, del.
Ég-lise du Ronceray.
Chapiteaux de la croisée.
P'.. Lefèvre-Pontalis, phot.
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E. Lefèvre-Pontalis, phot.
Église du Ronceray.
Chapiteau du croisillon nord.
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dite Notre-Dame de la (Iharité. C'est une statuette de cuivre que M. le chanoine Urseau attribue au commencement du XIP^ siècle.
La façade occidentale fut très remaniée au XVIl" siècle, mais ses contreforts sont primitifs. En 1871, M. d'Espinay signalait encore des assises de tuffeau hexagones ou dispo-
E. Chauliat, del.
Plan de la crypte.
sées en épi entre la porte et la fenêtre (1). Le mur extérieur du bas-côté sud qui longe le passage de la Censerie mérite d'attirer l'attention. Épaulé par huit contreforts assez saillants, aux joints épais, qui furent ajoutés lors de la construction des voûtes, il est bâti en petit appareil de tuffeau sous l'appui des fenêtres. Ces baies en plein cintre,
(1) Congrès archéologique d'Angers:. 1871, p. (i6.
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qui ne sébrasent pas au dehors , sont dépourvues de colonnettes et de moulures, comme à l'intérieur : celle qui se trouve près de la tourelle descalier fut percée après coup. Une porte en plein cintre, encadrée par détroits claveaux nus, s'ouvrait dans Taxe de la sixième travée. On ne voit plus aucune trace de l'ancienne corniche.
A la rencontre du bas-côté et du croisillon sud s'élève une cage d'escalier carrée dont les chaînages d'angle encadrent un petit appareil en tuffeau. Vers le milieu de sa hauteur cette tourelle devient ronde. La voûte en berceau rampant, faite sur couchis, qui suit les spirales de la vis, contourne un noyau rectangulaire de moyen appareil ; deux petites fenêtres en plein cintre s ouvrent dans la cage. Une longue colonne d'angle qui porte un arc de décharge appliqué contre le mur occidental du transept fut relancée dans la tourelle. Cet escalier n'était pas destiné à donner accès, comme aujourd'hui, dans les tribunes de la nef. qui ne sont pas antérieures au XVII- siècle, car il aboutissait, à l'origine, dans le comble du bas-côté sud. On le surhaussa pour accéder sous la charpente du transept par une porte percée au-dessus de la voûte en berceau et murée. Sa toiture moderne masque deux arcatures en plein cintre sur la face occidentale du croisillon sud, mais on voit les colonnettes et les chapiteaux à volutes clîrités des deux arcatures voisines qui sont semblables à celles du côté sud.
Le mur méridional, où le petit appareil allongé qui se montre à trois niveaux différents doit être considéré comme un remploi, est percé d'une porte du XVII*" siècle flanquée de deux pilastres : son entablement passe sous une fenêtre en plein cintre. L'architecte qui construisit la façade occidentale de la Trinité, vers le milieu du XII'' siècle, y engloba l'angle sud-est du transept du Ronceray avec ses contreforts. Il en résulte que les deux colonnettes engagées dans le jambage gauche de la baie occidentale sont, relancées dans le parement du croisillon sud du Ronceray. En outre,
E. Lefèvre-Pootalis, phot.
Église du Ronceray d'Angers.
Croisillon sud.
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la cinquième arcalure méridionale est coupée au centre par la retombée de l'archivolte de la fenêtre de la Trinité : celle qui la précède retombe sur un petit chapiteau orné d'un lion.
L'abside du Ronceray se compose aujourd'hui du sou-
E. Chauliat, del.
Chapiteau d'une colonne-contrefort.
bassement de l'hémicycle bâti en moyen appareil losange, dérivé de Vopus relie ulatum, qui s'est perpétué en Anjou et en Poitou au XIP siècle. Les joints au ciment rouge sont modernes, mais il est probable que le mortier primitif était teinté par des fragments de briques pilées. La vue de l'abbaye, dessinée par Gaignières en 1699, indique les quatre
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contreforts-colonnes et les deux fenêtres du chevet qui était collé au sud sur l'église de la Trinité, les deux petites flèches en charpente qui couronnaient le grand comble et le beffroi carré du croisillon sud.
Labsidiole du croisillon nord, en liaison avec les amorces
E. Chauliat, ciel.
Modillon de l'absidiole.
de labside. est seule intacte à l'extérieur. Epaulée par quatre colonnes qui jouent le rCAc de contreforts, comme celle qui se trouve à langle nord du chœur, elle conserve des murs en petit appareil hexagone, comme le chevet plat carolingien de l'i-glise de Selommes (Loir-et-Cher) et la façade romane de l'église de Villcsalem (Vienne). C'est
E. Lefèvre-Pontalis, phot.
Église du Ronceray d'Angers.
Absidiole du croisillon nord.
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une erreur de croire que cet appareil est simulé (1), comme sur 1 archivolte du prétendu portail carolingien de l'église du Lion d'Angers. L'architecte a soigneusement réservé des panneaux pour incruster ce revêtement encadré par un bandeau inférieur orné de damiers et par une moulure en biseau qui passait sous l'appui de la fenêtre primitive. Les chapiteaux qui surmontent les colonnes engagées sont très effrités, mais on remarque encore sur leur corbeille des feuillages, des personnages, deux boucs dressés contre un arbre et attaqués par des monstres. Sous la tablette de la corniche, où se profde un boudin, un beau modillon à copeaux est orné d'un aigle sur sa face principale.
11 s"agit maintenant de dater les différentes parties de la curieuse église du Ronceray sans avoir la prétention d'arriver à un résultat définitif. Que reste-t-il de l'église consacrée le 14 juillet 1028 ? Sans doute le soubassement du mur extérieur du bas-côté sud sous les fenêtres, la cage d'escalier carrée et certains matériaux des murs du croisillon sud. L'emploi du petit appareil cubique ou allongé à cette époque n'est pas anormal, car son usage persista encore beaucoup plus tard dans la vallée de la Loire. En comparant cette église primitive avec les substructions de la cathédrale romane d'Angers, consacrée le 16 août 1025 (2) et exhumée par M. Louis de Farcy (3), on peut affirmer qu'elle n'était pas bâtie sur le même plan, car notre confrère a constaté l'existence d'un déambulatoire.
(1) R. de Lasleyrie : L'arcliileciiire reUijieuse à l'époque romane, p. 224.
(2) Urseau (Le chanoine): Cnrliilaire noir de la cathédrale d'Angers, p. xxi et 64.
(3) Cf. Bulletin Monunu-nlal, t. LXVI, U)02, p. 494.
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I/abside et les deux absidioles primitives devaient être beaucoup moins profondes.
Ici sintercale un point d'interrogation. Pourquoi les chroniques, qui font mention de lincendie du Bourg-Sainte- Marie, en 1088. ne relatent-elles pas les dommages causés par le feu aux églises de la Trinité et du Ronceray, tangentes 1 une à lautre? C est que le culte put continuer à y être célébré sous des toitures provisoires, mais pour prévenir un nouveau désastre, il était indispensable de voûter entièrement les deux édifices. Cette nécessité sembla plus pressante aux religieuses qu aux paroissiens, parce qu elles avaient plus de ressources. La Trinité ne fut rebâtie qu'après l'incendie de 1132.
En réalité, lincendie très probable de 1088 et l'addition des voûtes dans l'église du Ronceray entraînèrent la reconstruction presque totale de l'édifice, puisqu'en 1119 les évèques d'Angers, de Léon et de Nantes procédèrent à une nouvelle dédicace en présence du pape Calixte IL Le second architecte utilisa surtout les fondations, mais il refît les parements intérieurs et les fenêtres des collatéraux, remplaça les anciennes piles par des supports disposés pour recevoir les doubleaux de la nef et des bas-côtés, puis il monta les berceaux transversaux inférieurs, qui se contrebutaient les uns par les autres, avant d'appareiller la voûte de la nef. L'absence de tout arc en tiers-point et de toute moulure à la naissance de la voûte, sur les grandes arcades qui ne sont même pas doublées, sur les archivoltes des fenêtres basses, la sculpture maladroite des chapiteaux, caractérisent bien le style de la lin du XI* siècle.
On peut même se demander, en voyant ce système de voûtes, particulier à l'é'cole ])oitevine. qui consiste à ne pas éclairer la nef directement atin d'i^paulcr d'une manière efficace la voûte centrale par les voûtes latérales, si ce procédé ne fut pas appliqué à Beaulieu-les-Loches et au Ronceray avant d'être importé dans le Poitou, car je suis persuadé
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que la nef de Saint-Savin, voûtée suivant le procédé poitevin, n'est pas une œuvre du XI* siècle, comme on la prétendu, et je cherche vainement autour du foyer de l'école du Poitou des églises voûtées aussi archaïques.
Dès que la nef et les bas-côtés de la nouvelle église furent terminés, les religieuses purent s'y transporter pendant que les maçons élevaient le transept et reconstruisaient le chevet, dont le style est bien plus avancé que celui de la nef et des bas-côtés. J'en trouve la preuve dans ce fait qu'en 1119 le maître-autel se trouvait plus rapproché des portes (1), parce qu'il était adossé, comme aujourd'hui, à un mur de clôture à l'entrée du transept. On remonta ensuite les piles de la croisée, qui fut recouverte d'une coupole, puis on appareilla des colonnes dans le nouveau transept pour porter les doubleaux de la voûte en berceau. Les absidioles furent rebâties afin de leur donner plus de profondeur et de les faire communiquer par une arcade avec le chœur. Enfin, le chevet primitif fut remplacé par une abside plus vaste, précédée d'une grande travée droite. La dédicace de 1119 coïncida avec l'achèvement de tous ces travaux, comme l'indique le style des chapiteaux, garnis de feuilles découpées et de personnages en haut relief, signalés dans le transept. La scène de la fuite en Egypte est si vivante, que je n'hésite pas à l'attribuer à un sculpteur du XIP siècle.
D'ailleurs, les variétés de l'appareil décoratif poitevin, qui comporte des pierres calcaires soigneusement taillées en losange, en hexagone, en éventail, en disques, ou assemblées en épi, comme dans les façades de Notre-Dame-la- Grande à Poitiers, d'Aulnay-de-Saintonge et d'Échillais, ou dans les absides de Rioux et de Retaud, près de Saintes, étaient inconnues au XI" siècle, où les exemples d'opus spicatiim et à'opus reticulatum sont beaucoup plus grossiers. Or, l'abside et l'absidiolc nord du Ronceray présentent des
(1) Cf. p. 5, note 4.
26 l'église abbatiale
parements de petites assises qui ont la ffirme d un losange ou diiii jiexagone. J'ajoute que leurs contreforts à colonnes ressemblent à ceux du chevet de 1 abbatiale de Fontevrault. consacré par le pape (^alixte II en 1119, et à ceux des églises poitevines du XII'' siècle. F^nfin. la finesse de la sculpture d'un modillon resté intact, sous la corniche de labsidiole, est encore une preuve de jeunesse relative.
Faudrait-il cependant admettre que l'incendie de la Trinité, en 1132. s étendit à l'église du Ronceray qui aurait été rebâtie vers le milieu du XII' siècle? Or, les Annales de Sdinl-Seri^c n auraient pas manqué d'en faire mention, car la marche du feu, qui gagna Saint-Aignan et vSaint-Laud, y est très nettement indiquée (1). Bailleurs, le style du Ronceray s accorde avec une période assez primitive de l'architecture romane, tandis que le chevet de la Trinité, antérieur à la nef, est voûté d ogives.
VjW se reportant à quarante ans en arrière, il est curieux de mentionner les deux (i[)i nions émises par les membres du Clongrès de LSTl lors de leur visite du Ronceray (2). Les uns soutenaient que l't'-glise était antc'rieure au XI'' siècle et que l'oiiUjue Xcrra avait fait rebâtir 1 abside et voûter la nef après l'addition des colonnes engagt'-es dans les piles. Les autres partageaient l'opinion de M. d Espinay qui se basait sur le caractère homogène de la maçonnerie pour attribuer tout le monument à l'époque du célèbre comte d'Anjou (3). Personne ne fit observer qu'une église entièrement voûtée avant 1028 eût été une singulière anomalie et que la nef de l,'i citliciliMlr romane d'Angers, consacrée en 1025. fut
(1) Halphen: Recueil d'Annales angevinex, \). '.)(j.
(2) (longrès archéoloyiqiie d'Anç/ers, p. 70.
('.]) M. di- Lasteyrie émet la mènic hy|)olhtsc dans son nouvel ouvrage, en considérant l'abside du Ronceray comme celle de l'église consacrée en 10"28. L'archiiecliire relifiieiise à l'époque romane, p. 224.
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recouverte d'un plafond de bois (li, comme celle de la cathédrale romane de Chartres, bâtie entre 1025 et 1037 (2). Personne ne fut d'avis que la dédicace solennelle de 1119 s'accordait beaucoup mieux avec les caractères du style de l'édifice.
Après Saint-Martin d'Angers, c'est le Ronceray qu'il faut étudier pour comprendre les origines de l'architecture romane dans la région, car ce fut probablement la première église entièrement voûtée par des ouvriers angevins entre les dates de 1088 et de 1119. Il est donc infiniment regrettable que la Commission des Monuments historiques ne se soit jamais intéressée à l'abbatiale du Ronceray après l'avoir classée, car ses archives n'en possèdent ni le plan, ni les coupes. Le délabrement de la nef, dont la voûte s'affaisse et menace ruine, fait peine à voir : des murs bouchent les arcades, le croisillon nord est coupé par un plancher, son absidiole est dégradée à l'extérieur par des fuites d'eau qui ont effrité les chapiteaux des contreforts et les modillons de la corniche. Enfin, comme l'église n'est plus consacrée au culte, des fouilles pourraient y être entreprises avec l'espoir de mettre au jour les fondations primitives et de découvrir des tombeaux du moyen âge.
(1) « MCLIII. Obiit Noniiaiidus de Doë, episcopus noster, qui de navi ecclesie nostre trabibus pre vetustate ruinam minantibus ablatis, volutiiras lapideas niiro effectu edificarc cepit ». Mairhegay : Chroniques des églises d'Anjou, p. 192.
(2) « Obiit Henricus rcx qui hujus ecclesiœ lacunar construxit ». Cf. Nécrologe, dans R. Merlet : Un manuscrit char train du XI" sii'cle. p. 171.
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La plus ancieniK^ mention du lieu de Cormfl/'as, in pago Vuelchissino, qu'il ne faut pas confondre avec Cormeillesen-Parisis, se trouve dans un diplôme de Charles le Chauve, daté du 18 février 843, qui en fit don à Gailin, comte du palais (1). Celui-ci Féchangea contre une autre terre avec Tahhaye de Saint-Denis avant 862 (2), comme Findique la confirmation par le même roi d'un partage de biens entre l'abbé et les religieux ({ui obtinrent, en 869, l'autorisation de tenir un marclu' franc à Cormeilles tous les mardis (3). C'est dans un accord conclu entre Jean, archevêque de Rouen, et Guillaume, abbé de Saint-Denis, qu'on rencontre la preuve de l'existence d'une église à Cormeilles en 1071, dont il ne reste plus aucune trace (4). Les revenus de l'autel furent alors cédés au monastère, comme ceux des églises de Sagy,
(1) .1. Tardif : Monuments historiques, p. 95, pièce n" 141. Archives nationales, K. 10, n" 7.
(2) Ibid.. p. 116, pièce n" 186.
(3) Féllbien : Histoire de l'abbaye royale de Saint-Denys en France, p. 93.
(4) Ibid., p. 132.
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de Boissv-rAillerie. de Monto'éroult et dAbleiges dans le Vexin. L'abbé de Saint-Denis présentait à la cure (Il
L'église comprend une nef de cinq travées, deux collatéraux, un transept et un chœur à chevet plat flanqué de deux bas-côtés. Cet édifice nest pas du tout homogène. car ilfaut distinguer cinq cam])agnes dans sa construction. A la première, c'est-à-dire au commencement du XI P siècle, se rapportent la nef, les bas-côtés, la façade, le transept et l'étage inférieur de la tour centrale. Au début du XIIP siècle, on entreprit de voûter d'ogives le vaisseau central et ses collatéraux. La troisième campagne dut coïncider avec la construction du chœur, vers le milieu du règne de saint Louis. Au XIV^ siècle, on renforça deux arcs de la croisée et on agrandit les fenêtres du transept. Enfin, un architecte du XVI* siècle refit les voûtes hautes, les arcs-boutants et les remplages des grandes baies du chœnir. mais l'étage supérieur du clocher ne fut rebâti qu'en 1580.
La nef était recouverte à l'origine d'un ])lafond de bois, comme les bas-cùt(''s. Chacune de ses travées se compose d'un arc en plein cintre dont les deux rangs de claveaux à profil carré retombent sur des piles ilanquées de deux courtes colonnes, comme à Aironville (Seine-et-Oise). à Berneuil-sur-Aisne. à Yillers-Saint-Paul lOise). et à Oulcliyle-Chàteau (Aisne ). Une gorge creusée dans les angles des supports, comme à Villers-Saint-Paul et à Saint-Martin d'Etampes, se termine en pointe sous le tailloir qui contourne la pile. Dans l'axe de chaque travée s'ouvrait une fenêtre en plein cintre, aujourd hui bouchée, mais dont l'archivolte est visible sous les combles. La tribune ipii s'(''lève dans la ])remière travée est une œuvre moderne.
Les chapiteaux romans, très grossiers, sont dccor(''s de grosses volutes d'angle d Où retombent deux palmettes ou
(1) Le carlulaire blanc de Saint-Denis renferme plusieurs pièces sur Cornieilles-en- Vexin. Archives nationales, LL., 1157.
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des tiges qui s'enroulent en spirale. Au milieu de la face principale se détache une tête humaine qui est souvent restée épannelée. On voit sur certaines corbeilles de larges dents de scie opposées par leurs pointes ou des feuilles qui ressemblent à des dents denorenage. Les tailloirs en
E. Chauliat, del.
Chapiteau de la nef.
biseau présentent une décoration plus variée : les uns sont garnis de lignes brisées, de losanges en creux, de trois rangs de billettes; les autres, de moulures qui manquent de relief: sur un chanfrein, des filets superposés se décrochent de manière à former sept petits angles droits. Les
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bases toriques, dont les gTilîes rcssenilileiit à des volutes. sont très mutilées.
L'ornementation arcli;rK|U('. mais s(nivcrit tr(im|)euse. des clia])itoaux. fournil le seul ('If'nicnl de dise iission sur la date
K. Chauliat, del.
Chapiteau de la nef.
de la nef. (|ue j attribue aux ])r(ninéres années du XIP siècle. Sans doute, on retrouve dans la nef de Morienval certaines corbeilles du même style, mais j'ai remarqué d'autres chapiteaux semblables dans le transept des églises
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d'Enncry et du Bellay (Seine-ct-Oise), dont aucune partie n'est antérieure au XIP siècle. En outre, les gorges d'angle des piles et les moulures des tailloirs qui les contournent ne s'accordent pas avec les caractères de l'architecture du XP siècle (1). La décoration des chanfreins peut se comparer à celle des tailloirs de la nef d'Arronville (Seine-et- Oise), de Villers-Saint-Paul. de Berneuil-sur-Aisne (Oise) et du déambulatoire de Moricnval.Ellc soulève un problème intéressant, qui consiste à déterminer l'époque où les moulures apparaissent sur les tailloirs dans les églises du Nord de la France, sans doute sous rinflucncc de l'école normande, qui fit un usage précoce de la moulura tion.
Ce qui est certain, c'est que le fdet et le biseau des tailloirs des chapiteaux du XI" siècle, dans les nefs de Morienval et d'Oulchy-le-Chà(eau. sont lisses. A Chivy, près de Laon, les ornements gravés en creux sur les tailloirs ne doivent pas être confondus avec des moulures, mais à Berneuil-sur-Aisne (Oise), quelques baguettes se profilent audessus des chapiteaux, ce qui me porte à croire aujourd'hui que jai tro}) vieilli celte église. Les églises de Presles-en- Laonnois. de Courville et de Saint-Thierry i Marne i présentent aussi des exemples archaïques dimposles moulurées, mais, comme les deux dernières ne sont pas des œuvres du Xl'= siècle, il faut en conclure que les architectes du bassin de FOisc n'eurent pas l'idée de faire découi)er des tores et des cavets sur les tailloirs avant le XW siècle.
Au commencement du XilP siècle, on recouvrit la nef. après coup, de cinq voûtes d'ogives garnies d'une arête entre deux baguettes et séparées par des doubleaux en tiers-point, dont le profil se compose d'un filet entre deux tores. Une couronne de feuillages entoure les clefs de voûte percées
(1) Le style du XI" siècle est à peine représenté en Seine-et-Oise par la nef de l'église de Juziers et par les chapiteaux de l'ancien clocher de Deuil conservés au Musée de Clunv.
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(I un lidii. I.alisonco do formorots sexplique pnr la ditriculté (11' lui;-!'!" ciiKi ((ilniiiicltcs siii- dos cnrl)oaiix. L arcliilootc se ooiilonta donc do montor trois fûts en délit sur une console à trois pans, au droit de chaque pilier, en la décorant de feuillages et de masques humains. Les chapiteaux à crochets sont posés obliquement sous la retombée des ogives : un lislol. une baguette et un cavet inférieur se détachent sur les tailloirs et le tore des bases os( à peine aplati.
La même oj)érati()ii l'ut faili- dans les bas-côtés, mais on prnlila de ci- romaniomonl pour les (dargir. Los trois preniiitcx vulUos dogives so distinguent par leur tore en
Ogives et doubleaux de la nef.
amande, par lours pdilos clefs el par leurs doubleaux moulurés dune arèto outre deux toi-os. Les voûtes do la quatiieiiie ri i\i- la oin(piioni(^ travc'o présentent les mêmes pi(jlils (|ue dans la nef. Trois colonnettes en délit j)laquées contre les murs extérieurs modernes et contre les piles de la nef correspondent aux retombées des nervures et des doubleaux : leurs chapiteaux sont garnis de crochets.
Le carré du transept, voûté d'arêtes, était encadré au X1I*= siècle par des piles oruoifoimos flanquées de quatre grosses colonnes, mais au XIX"" siècle, à la suite dun tassement, on diminua l'ouverture dos doux arcs de lest et de l'ouest par
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Travées et voûtes de la nef.
E. Chauliat.del.
Église de Gormeilles-en-Vexin.
Retombées des voûtes de la nef.
K. Lefèvre-Pontalis, phot.
Église de Cormeilles-en-Vexin.
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deux arcades (|ui éj)ous(>nl leur courbe en plein cintre eL qui refonil)enl sur des piliers nus. La dale de cette reprise en sous-œuvre a dû coïncider avec la peinture sur Tenduit de faux joinis à deux traits roug-es, de rosaces à cinq pétales et de Heurs de lis (1).
E. Chauliat, del.
Chapiteau du transept.
A l'entrée des croisillons, les arcs doublés en plein cintre qui précèdent une voûter en berceau sappuient sur deux
(1) Le chœur de l'église de Morienval est décoré de faux joiuts du même genre, qui encadrent des feuilles de trèfle.
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colonnes engagées dont les chapiteaux conservent leurs volutes, leurs feuilles plates et leur masque central. Du côté de l'est, des losanges, des lignes brisées ou ondulées sont gravés sur les tailloirs en biseau. Un arc moderne relie le bas-côté nord au transept, mais l'arc en tiers-point ([ui occupe le même emplacement dans le croisillon sud peut remonter au XIV'^ siècle, comme l'indiquent ses faux joints. Le transept communique avec les collatéraux du chœur par deux arcs du XV F siècle qui retombent sur des piles à quatre cavets. Ce profil correspond à celui de l'archivolte qui retombe du côté sud sur quatre petites tètes. .\u fond du croisillon nord s'ouvre une fenêtre en tiers-point du XIV^ siècle, dont le meneau central porte deux trilobés pointus et un trèfle encadré dans un triangle curviligne. On remarque, au sud. une baie du même style, mais son remplage a été remanié.
L'abside romane en hémicycle, voûtée en ciil-dc-four. fut remplacée vers 1250 ])ar un grand chevet carré qui limite le chœur et les bas-côtés. C'est un des plans caractéristiques du chevet des églises de Técole gothique dé l'Ile-de-France, comme j'ai eu souvent l'occasion de le démontrer (1). Les trois voûtes d'ogives supérieures furent refaites au miHeudu XVP siècle ainsi que les formerets. comme rindi(pie le maigre profil de leurs nervures à baguette centrale et leurs clefs dont l'écu est bordr- d'un rinceau ajouré.
Les grandes arcades en tiers-point du XIII*' siècle, flanquées de deux boudins, retombent sur de courtes colonnes à tambours et sur des chapiteaux à deux rangs de crochets. Les bases à tore aplati sont dépourvues de gi-ifles et les
(l) Exemples : Moiilroiiil-sous-Bois (Seine), Andrésy, Gaillon, Jouy-le- Moùtler, Louveciennes (Seinc-et-Oise), Brie-Conile-nobert (Seine-et- Marne), Bury, Cambronne, Xogent-les-Vierges, \'illers-Saint-Paui (Oise), cathédrale de Laon, \'aux-sous-Laon, Gisors, Bonneval, près de Châteaudun, Puiseaux, Serniaises (Loiret). Le plan jjriinilif du chevet à Triel (Seine-et-Oise) était du même type.
I-;. l..-|.-\ iv-|'(,iitalls, pllol
Église de Cormeilles-en-Vexin.
Triforium du chœur.
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tailloirs octogones, dont le profil ressemble i'i celui dun larmier, portent trois colonncttes qui montent jusqu'aux voûtes : leurs chapiteaux à feuillages sont couronnés de tailloirs en forme de bec.
Le triforium, recouvert de dalles qui sont soutenues par un bandeau mouluré, se compose dans chacune des trois travées de trois arcades en tiers-point qui encadrent deux arcs trèfles aux lobes arrondis et un quatre-feuilles. Les piles fortes sont formées d'une arête et de trois colonncttes accou-
Chapiteaux du triforium du chœur.
plées et les piles faibles d'un petit fût en dc'dit. Les crochets des chapiteaux se détachent sous de minces tailloirs, carrés, hexagones ou à bec. 11 est évident que ce triforium très élancé est une réplique de la claire-voie de l'église abbatiale de Saint-Denis, œuvre de Pierre de Montereau. On en rencontre beaucoup d'exemples en Champagne, par exemple à la cathédrale de Troyes et dans le transept de
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Saint-Quiriaco de Provins, mais je jmis en signaler trois autres à Saint-Séverin de Paris, <à Gonesse et h Brie-Comte- Robert. Cette influence s'explique par le fait que la cure appartenait à labbaye de Saint-Denis (1).
Les fenêtres hautes du XVP siècle occupent loute la largeur des travées. Leur archivolte en tiers-point, sans jambages, qui reproduit })eut-ètre la disposition adoptée au XIIP siècle, comme à Camljronne (Oise), encadre (•in(| arcs en plein cintre, trois (dlij)ses entre deux moucheltes et un petit cercle. La grande verrière du chevet, en ])ar(ie ])Ouchée. renferme trois meneaux du XVL' siècle (|ui jjoilcnl un remplage du XI IP siècle formé de deux roses à ciiui lobes et
Ogives des bas-côtés du chœur.
dniK" l'ose à six lohi's cnlfo deux l'coinçons ajourés. L arcliivnllr en licrs-poinl de relie liaie retombe sur des coloniiettes. Au-dessus, uiu' grande i-ose de la llenaissance. dont les douze rayons, reliés par des arcs eu pl(Mn ciulre. viennent buter sur des demi-cer(des. est encastrc'-e dans une large fenèlre sans pii'droils : deux luouehelles ojjposc'es l'emplissent les trois an^'les.
(1) Les voûtes des ctiapelles rayonnantes de Saint-Maclou de l'onloise fournissent une autre pi-euvc de l'iiinuence de l'église abbatiale de Saint- Denis dans le Vexin.
E. Lefévre-Pontalis, phot.
Église de Cormeilles-en-Vexin.
Bas-côté sud du chœur.
T-Bn, 1 I I M I I n-TTTlte
Église de Cormeilles-en-Vexin.
Clocher central.
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Ia>s l)as-cùtcs du chœur oui conserve leur caractère primitif. Un tore aminci se détache entrer deux baguettes sur les nervures des voûtes d'ogives, et ce profd se répète sur les doubleaux en lancette. Les formerets toriques en tierspoint retombent, comme les autres arcs, sur trois colonnettes engagées dans les murs et sur des chapiteaux à crochets surmontés de tailloirs à bec. Le bas-côté nord est ilanqué d'une sacrislie moderne, mais dans son chevet ])lat et dans le bas-côti' sud s'ouvrent de larges fenêtres brisé(^s entre de courts jambages dépourvus de colonnettes.
Dans la façade, un porche moderne abrite un portail en })lein cintre dont le tympan nu repose sur un linteau en btàtière. Un cordon de billettes et de larges damiers accompagne les claveaux plats et retombe sur deux tètes. La baie percée dans l'axe de la nef est moderne. Au-dessus, une corniche ornée de l)illettes et soutenue par des modillons passe sous le pignon.
En montant dans le clocher central, bâti sur le carré du transept, il est facile de constater (pie le premier étage, enfoui sous les combles, est une œuvre du commencement du XIL siècle. Une baie en j)lein cintre s'ouvre au nord et au sud, mais à l'est, deux baies géminées, bouchées au XI II" siècle et encore visibles dans le chœur, ajouraient la cage au-dessus du toit conique de l'abside romane. A l'ouest, une porte surmontée d'un linteau en bàtière et voisine d'un arc de décharge donne accès dans le comble de la nef. Au dehors, les témoins du clocher roman se composent de deux corniches en biseau, garnies de billettes et soutenues par des masques et des anciens contreforts d'angle peu saillants qui montent jusqu'au-dessus des baies supérieures. La date de 1580, répétée quatre fois (1), prouve que le second étage
(1) On pourrait se demander si Nicolas Le Mercier, qui travaillait en 1584 au chœur de l'église voisine d'Ennerj', ne serait pas Tarchitecte de ce clocher, mais il savait donner plu d'élégance à ses œuvres.
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fut reconstruit à cetio (''po(}ue. Sur chaque face s'ouvre une grande baie cintrée à boudin continu, recoupée pai- deux arcades du même style et couronnée par deux tètes danges. Plus haut, la cage est ajourée par quatre roses elliptiques et les pignons de la bàticrc (1). flanqués de deux boules à la base, sont amortis par une croix. Le niveau de la bâtière du XII* siècle est indiqué par les débris de la corniche romane supérieure.
L"(''l('-vation extcrieui-e (ki cliœur comporte huit arcs-boutants modernes et des culées du XVI'' siècle couronnées de gargouilles et de vases. Une coursière correspond à lappui des fenêtres hautes, comme dans hi phipai'l des églises golhi(jues de la région, mais au Xllh' siècle, ce passage traversait le contreh^rl où venait s"apj)uy(>r hi tète des arcsliniilants, comme l'indique le ressaut (hi mur au droit des trumeaux des fenêtres. Au chevet, les deux larges baies en tiers-point (|ui s'ouvrent dans l'axe des collatéraux conservent h'ui's deux cohtnnettes. hnirs chapiteaux et les moulures de leur arcliivdlle. Il faut en conclure (pie les fenêtres des bas-côlis (lu clKeiw uni été maladroitement retaillées. A l'angle du croisillon nord et du chceui-. on voit une culée du XVP siècle collée contre une tdiiielle d'escalier à pans coupés du XIII'' siècle.
Par suite de son isolement sui- le plateau de Marines, r(''glise de Cormeilles-en-Ye\iii avail e(lia|)p('' au classement dont elle vient d être l'objet dans l'une des dei-nières séanc(^s de la Commission des Monuments histoi-iques. Elle uK'ritait ((^pendant l)ien cet honneur, cai- sa nef et son transept doivent être consid(''rés comme un des plus anciens types de l'architecture romane dans le Vexin et son chœur gothique est un modèle d'élégance et de légèreté.
(1) Ce type de toiture est rare au Wh siècle, mais on en voit un autre exemple sur le clocher de ^'ic-su^-Aisne.
Caen. — Imprimerie H. Delesques, rue Demolombe, 34
E. Li-fèvre-Pontalis, phot.
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LE
Il est toujours intéressant d'écrire l'histoire d'une ancienne doctrine archéologique, parce qu'elle correspond à l'évolution des idées, et parce que ses origines, son apogée et son déclin peuvent se comparer aux trois phases de la vie humaine, mais le prétendu style de transition est d'une nature si fugace et inconsistante qu'il est souvent difficile de prendre ce fantôme corps à corps. Néanmoins, je crois possible de classer en deux groupes les multiples opinions émises par les archéologues sur l'époque où l'art roman et l'art gothique habitaient sous le même toit.
Dès l'année 1824, M. de Caumont était d'avis que la « transition de l'architecture romane ou à plein cintre à l'architecture gothique ou à ogives s'opéra de 1050 à 1150. » (1) En 1831, il considérait le roman de transition comme le style où apparaît et se développe l'ogive (2) — lisez l'arc brisé — mais il a mieux précisé sa pensée dans la première édition de V Abécédaire, datée de 1850. « L'époque de transformation, dit-il, qui s'appelle transition, a pour
(1) Essai sur l'architecture religieuse du moyen âge, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. I, p. 590.
(2) Cours d'antiquités monumentales, t. IV, p. 161 et 233.
limite le XIIP siècle. Les monuments de transition sont des monuments mixtes qui. tout en af)partenant au style roman, offrent pourtant quelques-uns des caractères dii style ogival. On désigne souvent ce style sous la dénomination de roman de transition » (1).
Ainsi, pour M. de Caumont. le style de transition est caractérisé par l'emploi de lare en plein cintre et de Tare en tiers-point dans le même édifice. 11 en donne comme exemples l'église de Saint-Germer. le clocher de Tracy-le- Val, la façade de l'église de Civray.
Dans la Monographie de Notre-Dame de Noyon, imprimée en 1845, M. Vitet exprime la même idée sous une autre forme : « Le caractère de transition résulte de la présence simultanée de l'ogive et du plein cintre, quelle que soit la part plus ou moins grande accordée à l'une ou à l'autre de ces formes, mais pourvu que l'ogive, au lieu de n'être qu'un accident isolé, contribue à modifier dans une certaine mesure l'effet architectural du monument »(2).
11 faudrait pouvoir citer les pages suivantes pour se rendre compte combien l'excellent style du grand écrivain masquait le néant de sa doctrine sur les raisons qui firent substituer l'arc brisé à l'arc en jjlnin cintre. On expliquait alors cette préférence par des raisons sentimentales, mais M. Vitet eut le mérite de faire observer que l'âge relatif des monuments de transition ne [)0uvait être déterminé (ju'avec une très grande prudence. « Le XII'' siècle, dit-il encore, est novateur et incertain : son esprit se reflète sur ses monuments » (3). Sous cette forme trop littéraire, il constatait l'inexpérience des premiers constructeurs gothiques, mais il n'avait pas compris que l'ère des tâtonnements était terminée quand l'architecte de Saint- Yvcd de Braine se mit
(1) Abécédaire on rudiment d'archéologie, p. 175.
(2) Monographie de l'église Notre-Dame de Noyon, p. 82. (3> Ibid.. p. 80.
à 1 "œuvre. « En effet, dit-il, ses voûtes ont beau sélanccr vers le ciel, on croit y voir planer encore je ne sais quel souvenir de plein cintre qui les rabaisse vers la terre. En un mot, c'est encore l'époque de transition » (1).
En 1862, Daniel Ramée, qui avait été le collaborateur de M. Vitet, reflète dans son Histoire de l'Architecture les idées fausses de VioUet-le-Duc: « La cathédrale de Noyon, à son avis, le monument le plus complet peut-être de l'époque de transition, porte tous les signes du style qui marque le passage du plein cintre à l'ogive, le passage de lart de la main des prêtres dans celle des laïques » (2). Enfin, en 1879, M. Edouard Fleury exprimait la même idée dans l'un de ses ouvrages en définissant la transition d'une façon bien romantique « le mariage du vieux plein cintre et de la jeune ogive » (3).
L'opinion des archéologues anglais sur le style de transition est tout à fait conforme à celle de M. de Caumont,qui l'avait peut-être empruntée au vocabulaire de ses précurseurs d'Outre-Manche. Ainsi, M. Sharpe, qui enserre la transition entre les dates de 1145 et de 1190, la caractérise par l'emploi simultané des deux formes d'arc dans le même édifice (4). M. Prior consacre un chapitre de son ouvrage à la transition, sans la définir autrement que par un changement dans la forme des arcs, dans la structure et dans l'ornementation (5). M. Bond se contente de présenter comme exemples de ce style la nef de Fountains-Abbey, le chœur des cathédrales de Cantorbéry et de Ripon (6). où les arcs
(1) Monographie de l'église Nolre-Dnmc de Noyon, p. 107.
(3) Antiquités et monuments du département de l'Aisne, t. III, p. 116.
(4) It is cliaracterised by the simultaneous use in the same building of semicircular and pointed arches. Architectural parallels in the twelflh and thirteenth Centuries, 1848.
(5) Ilistory of cjothic art in Enyland, 1900, p. 83.
(6) Gothic architecture in England. p. 100 à 106.
en plein cintre voisinent avec les arcs brisés. Dautres archéologues ont donné la préférence aux expressions : semi norman, pointed noi-man, early english, pour désigner le même style. En étudiant les origines de larchitecture gothique. M. Dchio admet 1 existence d un style de transition en France, mais il fait observer que ce mot ne trouve aucune application en Allemagne , 1 .
Je me contenterai de réfuter sommairement ces théories qui dérivent toutes de la même manière d'envisager la transition. M. de Caumont estime que ce prétendu style est abandonné à la fin du XI I*" siècle, mais sa définition aurait dû l'obliger à franchir cette limite, car certains portails du XIIP siècle, comme ceux de Lizines (Seine-et-Marne) et de Montréal ^ Yonne j sont encore en plein cintre, ainsi que les formerets des voûtes d'ogives de la cathédrale de Chartres et de beaucoup d'autres églises de la même époque. On voit des arcs de la même forme sous le chéneau de la nef de la cathédrale de Rouen, autour de la rose occidentale de Notre-Dame de Paris et de la rose méridionale de la cathédrale dAmiens. dans les porches du transept de la cathédrale de Bourges. Comment faut-il appliquer la règle de mélange de lare en plein cintre et de lare brisé pour ranger une égalise sur la liste des monuments de transition? Cruelle énigme ! M. Vitet fait bien observer que cette catégorie ne comprend pas les édifices où l'arc brisé est un accident isol»'. mais dans ces derniers cas cest lare en ])lein cintre qu'il faut considérer comme une exception. La véritable proportion resterait donc encore à trouver, sil nétait pas tout à fait inutile de chercher la formule de cette mixture.
En effet, lare brisé n"a pas du tout modifié la structure des églises romanes : son usage constant peut même servir à caractériser les écoles de la Bourgogne, du Poitou et de
(1) Reperlorium fur Kiinslu'isscnschuft. l. X!X, 1896, p. 171.
la Provence au Xll" siècle, tandis que les architectes de la Normandie et de FAuvergnc continuaient à employer l'arc en plein cintre à la même époque dans la plupart des éléments de la construction. Quand la voûte en berceau brisé eut fait son apparition, l'arc en tiers-point offrit des avantages pour le tracé des doubleaux et des grandes arcades contiguës aux voûtes d'arêtes des bas-côtés, parce que toutes les clefs se trouvaient ainsi à la même hauteur, malgré la différence d'ouverture des arcs. Le même désir de nivellement décida par exemple les architectes du Poitou à encadrer un grand portail en plein cintre par deux arcades aveugles en tiers-point beaucoup plus étroites, pour leur faire atteindre le môme bandeau mouluré qui régnait sous les fenêtres occidentales. Pour le même motif, on voit, dans le chœur de la cathédrale de Noyon, des arcs en plein cintre dans les larges travées droites et des arcs brisés dans les travées du chevet, par suite de l'écartement inégal des colonnes.
Ainsi, la prétendue transition est une juxtaposition des deux formes d'arcs dans des proportions très variables, car les architectes ne renoncèrent à l'arc en plein cintre dans les fenêtres, dans les baies des clochers, dans les arcaturcs, qu'au commencement du XIIP siècle. Le domaine de la transition serait, en tout cas. limité à quelques provinces, et ne sutfit nullement à caractériser un style, puisque la plupart des églises où les deux formes d'arcs se rencontrent appartiennent à telle ou telle école, suivant le système de leurs voûtes, le plan de leurs piles et le style de leur décoration.
La façade de Notre-Dame-la-Grande, à Poitiers, serait un exemple du style de transition, parce qu'on y voit deux arcades en tiers-point, tandis que celle de la cathédrale d'Angoulême appartiendrait au style roman, bien qu'elles aient été bâties toutes les deux vers la môme époque. En réalité, ce sont deux façades romanes dont la décoration
dérive des mêmes principes. Au point de vue du synchronisme, la transition, telle que M. de Caumont, M. Vitet et les archéologues anglais la définissent, n'aboutit qu'à des résultats trompeurs et dépourvus de tout intérêt. Elle est le reflet d'une idée fausse qui consiste à voir dans l'emploi de l'arc brisé l'origine exclusive de l'architecture gothique.
Un second groupe d'archéologues plus modernes identifie les monuments de transition avec les premières églises gothiques du XIP siècle, parce qu'on y trouve encore des éléments de style roman ou des traces d'inexpérience. Ainsi, en 1894, notre regretté confrère, M. Anthyme Saint-Paul, définit la transition « le passage de la voûte d'arôtes romaine et romane à la voûte sur croisée d'ogives et à cintres brisés, normalement associée à l'arcboutant » (1). Il a reproduit cette définition dans la dernière édition de son principal ouvrage (2). A son avis, la transition ne s'est produite que dans rile-de-France. qui renferme des monuments « romano-gothiques ». Il croit pouvoir l'enserrer dans la première moitié du XII*^ siècle, parce que le chœur de Saint-Denis, consacré en 1144, marquerait la fin de l'évolution du style.
La première objection soulevée par ce système de classification, c'est qu'il semble impliquer l'existence d'une voûte intermédiaire entre la voûte d'arêtes et la voûte d'ogives, d'une forme transitionnelle entre l'arc en plein cintre et l'arc en tiers-point, tandis (jue ces quatre éléments, et surtout les deux derniers, sont simplement juxtaposés dans les églises du XIP siècle au nord et au sud-ouest de la France. En outre, le caractère essentiel des églises gothiques de rile-de-France contemporaines de l'abbatiale de Saint-Denis, c'est qu'elles étaient dépourvues d'arcs-bou-
(1) La Tninsition. dans la Rei>ue de l'Art Chrétien. ISiU, p. 47fi.
(2) Histoire wonmnentale de la France, p. 137.
tanis à l'origine. La définition de M. Antliyme Saint-Paul n(^ concorde donc pas avec les faits, et sa transition ne repose pas sur une base solide.
Dans l'excellent Manuel de notre confrère M. Knlart, qui renferme tant d'idées neuves sur l'évolution du style au moyen âge, on lit cette définition : « Le style de transition est un style g-othique imparfait où la voûte d'ogives est accompagnée d'autres voûtes et suit le plus souvent un tracé bombé, où les murs et les arcs-doubleaux restent épais, les arcs-boutanls absents ou dissimulés et rudimentaires, où la sculpture et la mouluration cherchent leur voie et peuvent être en avance ou en retard sur la construction )> (1).
Cette définition est beaucoup plus complexe, mais si la coexistence de la croisée d'ogives et d'une voûte romane est nécessaire pour distinguer un monument de transition, il faudrait ranger dans cette catégorie le chevet de Poissy où la voûte d'arêtes persiste sur le déambulatoire, le rondpoint de Saint-Denis qui s'élève sur une crypte voûtée darêtes, les églises de Saint-Pierre de Montmartre, de Champeaux, de Voulton (Seine-et-Marne), la chapelle de Bellefontaine (Oise), et la cathédrale du Mans dont la nef est voûtée d'ogives et dont les bas-côtés sont recouverts de voûtes darêtes, enfin l'église de la Trinité d'Angers qui renferme des voûtes d'ogives et des voûtes en cul-de-four. Par contre, il faut exclure de la liste les églises de Saint- Étienne de Beauvais, de Bury, de Cambronne, de Saint- Germer (Oise), la cathédrale de Noyon, le chœur de Saint- Germain-des-Prés, la nef de la cathédrale d'Angers, qui sont exclusivement voûtés d'ogives. Le problème se complique si les voûtes romanes et gothiques ne sont pas de la même époque, comme à Saint-Etienne et à la Trinité de
(1) Manuel d'archéologie française. Architecture religieuse, p. 454. L'aiileur donne une longue liste d'églises de transition, p. 625-G30.
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Cacn. à Lessay. à Saii)t-L(iuj> de Xaud. à Saint-Valéricn de Chàteaudun, à Cunault, près de Saumur.
.Je ferai tout d'abord observer que les monuments qui renferment des voûtes d'arêtes et d'ogives appareillées pendant la même campagne de travaux ne sont pas bien nombreux, parce que la voûte dogives fut appliquée simultanément sur toutes les parties des églises du XII'' siècle dans le nord de la France, sauf dans le Soissonnais et le Laonnois, où Ion se contenta de l'utiliser sur le transept et sur le chœur, en conservant lusage des charpentes apparentes sur la nef et sur les bas-côtés, peut-être par une simple raison d'économie.
Quant aux autres caractères de la transition énumérés par M. Knlart. ils se confondent avec ceux des premières églises gothiques, (^epcndanl. si la voûte dogives bombée qu'on a tort d'appeler doniicale, car ce dernier terme évoque une idée fausse sur ses origines, est un élément de la transition, il faudrait exclure de son domaine toute la Normandie, on les premières voûtes d'ogives ne présentent pas cette particularité qui se rencontre dans l'Ile-de-France, dans la Champagne et dans la Bourgogne, comme dans l'Anjou. En outre. j'ai constaté, en relevant plus de cent plans d églises de l'Oise et de l'Aisne, que l'épaisseur des murs ne varie guère dans les églises purement romanes ou franchement gothiques de cette région. .1 ajouterai même que les murs des nefs uniques de Saint-Jean-aux-Bois et de la chapelle Saint-Frambourg à Senlis, dont les croisées d'ogives remontent au XIIl* siècle, ont une section plus forte que ceux des nefs lambrissées, afin de résister à la poussée des voûtes. Si les murs de la nef de la cathédrale d'Angers ont la même épaisseur que ceux de la nef de 1 abbatiale de Funtcvrault. recouverte de (juatre coupoles, c'est que ses voûtes dogives ont une portée de 14 mètres.
L'absence d'arcs-boutants ou leur construction rudimentaire ne suffit pas à donner une réalité à la prétendue
transilion. car, mémo au XIIP siècle, l'école gothique de l'Anjou se contente d'épauler les voûtes dogives par des contreforts, comme les architectes du Midi qui élevaient des églises gothiques à nef unique. Dans le nord de la France, l'arc-boutant n'apparaît guère avant 1175, époque où M.Enlart considère la transition comme terminée.
Notre savant confrère a parfaitement raison de diviser les origines de l'architecture gothique, dans cette région, en deux périodes qui coïncident avec le second et le troisième quart du XII'' siècle (1 ), mais le mot transition est tout à fait inutile pour les qualifier, car elles se distinguent par des caractères bien tranchés. Enfin, si la sculpture des chapiteaux et le profil des moulures sont plus ou moins précoces ou arriérés, cette particularité tient uniquement à l'habileté ou à l'inexpérience des ouvriers. On constate le même fait, encore aujourd'hui , dans les communes éloignées des villes. Dans les tribunes du chœur de la cathédrale de Noyon, les chapiteaux à crochets voisinent avec les corbeilles décorées de feuilles d'acanthe, tandis que dans le chevet de Saint-Germain-des-Prés, consacré en 116.3, tous les chapiteaux sont encore romans. Cependant, larchitccture des deux ronds-points porte l'empreinte d'un style aussi avancé.
Ainsi la coexistence d'une voûte romane et d'une croisée d'ogives, l'absence des arcs-boutants, la finesse plus ou moins grande de la décoration, ne suffisent pas plus à donner une base solide à la transition que la présence simultanée de l'arc en plein cintre et de l'arc brisé.
Si les arguments techniques sont impuissants à étayer les théories inconsistantes sur la transition, l'assimilation tentée par M. Anthyme Saint-Paul entre les mots Transition et Renaissance n'est pas plus ])éremptoire. Le style de la Renaissance, qui s'est développé dans toute la France,
(1) Manuel d'nrcliéolof/ie française. Arcbiteclure religieuse, p. 455.
correspond à deux périodes du XW siècle bien délimitées. La première est caractérisée par une nouvelle décoration : la seconde par lusage constant de l'arc en plein cintre, de larchitrave. des ordres antiques et des ornements classiques. Sous les règnes de Louis XII et de François 1". les éléments décoratifs italiens voisinent avec les motifs habituels du style flamboyant. Est-ce aussi une transition? C est plutôt une juxtaposition, comme à l'époque où les premiers architectes gothiques restent encore fidèles à quelques traditions romanes.
L'histoire de l'art n'est (|u une perpétuelle évolution. mais si ji' vnulnis doiincr iiiic idée juste de la prétendue transition, je dirais qu elle fut iiiic long-ue "('station, parce que l'enfantement de 1 art o"othi(|ue dura pendant tout le XIP siècle et parce que la dédicace du chevet de Saint- Denis, en 1144, n'en marque pas du tout le terme.
>L Anthyme Saint-i-*aul. qui s'est fait l'apùtre de la transition, semblait d'ailleurs pressentir les équivoques de son système quand il (''crivait : « La période transitionnelle nest pas une période séparative : elle est à cheval sur les deux périodes romane et gothique : seulement, il n'est pas bon de dire : roman de transition ou gothique de transition. Dès qu'on se risque à (pialifier un édifice de roman ou de gothique, le mot de transition est gênant ou inutile » (1).
Cette dernière remarque du célèbre archéologue nous remet dans la bonne voie. En efîet. comment faut-il appeler l'église de Berzy-le-Sec. près de Soissons. bâtie d'un seul jet vers le niilioii du Xll" siècle? Son vaisseau central est lambrissé comme chacun des bas-côtés, et son chœur est voûté d'ogives. Je dirai donc qu'elle se compose d'une nef romane et d'un chevt^t gothique, comme la plupart des églises voisines. De même, la cathédrale d'Autun est une
(1) Revue de l Ail chrélieii, 1894, p. 477.
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ég'lise romane, malgré ses nombreux arcs en tiers-point, et les bas-eùtcs voûtés d'ogives de Saint-P2tienne de Beauvais sont du style gothique, bien que les doubleaux. les grandies arcades et les fenêtres soient en plein cinli'(\
Ainsi, la voûte est le seul élément vraiment distinctif. Or il y a dans le nord et dans Test de la France, en Bretagne et en Angleterre, beaucoup de nefs gothiques recouvertes d'un plafond de bois, comme celle de Saint-Martindes-Champs à Paris et même des chœurs gothiques non voûtés, comme à Thourotte, près de Compiègne, et à Saint- Ayoul de Provins. Néanmoins l'épithète leur convient, parce que le plan des piles, les moulures des arcades, le remplage des fenêtres et la décoration nont aucun caractère roman.
Il est temps de conclure. Le style de transition n'existe pas plus c|ue la période de transition. L'un est si vague qu'on n'arrive pas à le définir : l'autre est impossible à délimiter. En 1894, j'avais déjà critiqué, dans mon principal ouvrage (1), l'emploi du mot transition, parce qu'il tend à faire croire à je ne sais quel système de construction intermédiaire entre l'architecture romane et l'architecture q-o-
thique. J'ai toujours recommandé à mes élèves de ne pas en faire usage. Depuis vingt ans, les archéologues qui ont écrit des articles dans le Bulletin archéologique et dans le Bulletin Monumental ont laissé tomber en désuétude un mot dont Quicherat, Viollet-le-Duc et Choisy avaient eu bien raison de ne jamais se servir. Cependant, la transition fait encore de loin en loin quelques rares apparitions : c'est la dernière épave de cet antique vocabulaire où le roman fleuri, l'art ogival, le style lancéolé, le clerestory et la vesica piscis faisaient bon ménage. 11 m'a donc semblé utile de souligner les curieuses divergences des archéologues qui
(1) L'architeclure religieuse dans l'ancien diocèse de Soissons, au XI" et au Xlb' siècle, t. I, p. 97.
définissent la transition suivant leurs idées personnelles, et de prouver que ce prétendu style ne correspond à aucune classification vraiment scientifique.
Caen. - Imprimerie H. Delesques, rue Demolombe. ;n
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LE
Étude historique.
A cinq kilomètres environ à l'est de Saint-Gobain, entre deux éperons du plateau couvert par la i'orèt du même nom, s'ouvre un frais vallon dont la direction est perpendiculaire à celle de la route de La Fère à Laon. Au fond, coulent deux rus. L'un, descendant de l'ancienne verrerie de Charles Fontaine (1) et l'autre, des pentes de la Croix-Ceisine, forment, par leur réunion, un clair ruisseau qui s'écoule vers la Serre et s'attarde en étangs successifs.
Dans un de ces étangs, celui de la Papeterie, se mirent les vieux bâtiments si curieux de la ferme du Torloir, qui
(1) C'était, dès le commencement du XVI* siècle, le rendez-vous de chasse de Marie de Luxembourg, dame de Marie et de La Fère, qui le donna, en 1526, à Jean de Brossard, pour y faire revivre le fourneau de verrerie de la forêt de Saint-Gobain, à condition de payer à la donatrice un surcens de 24 livres annuelles et douze douzaines de verres à boire. — Notice sur M. Bernard Arquej', curé de Saint- Nicolas-aux-Bois. Bibl. de Soissons. Fonds Périn, n" 3L')2. La Semaine de Verinaïulois.
dépend de la commune de Saint-Xieolas-aux-Bois. Leurs toits pointus, leurs tines échauguettes. leurs fenêtres aux gracieux meneaux sont bien connus des archéologues. Après tant d'autres, je vais essayer d'en résumer l'histoire, mais sans avoir la prétention d'élucider complètement les questions qui s'y rattachent.
Notre directeur. M. E. Lefèvre-Pontalis, s'étant chargé de la description archéologique des constructions encore existantes, il me suffira d'en esquisser à grands traits un tableau d'ensemble. Que 1 on se représente une cour de ferme carrée, close au nord et à l'occident par des murs. Une porte percée dans 1 angle sud-est y donne l'accès. Deux corps de logis la bordent au midi et au levant. Celui du midi contient une ravissante chapelle, malheureusement coupée par un étage et des cloisons. Ce petit édifice est relié par un bâtiment fort simple, probablement moderne, à une construction plus élevée, |)lus ornementée, percée de belles fenêtres à meneaux et flanquée par une tourelle en encorbellement 1 . Otte partie de la ferme est liabitt-e par le propriétaire, M. le baron de Kerpezdron. Si l'on examine attentivement le plan de la seconde garde de la forêt de Saint-Gobain, dessiné parles arpenteurs Gueule et Lebelle de l'ordonnance de Mgr de Boursonne en 1646 (2), on voit que ce pavillon était laile d'un grand bâtiment qui bordait la cour à l'occident du cùté de l'étang de la Papeterie.
Vis-à-vis. (oniplrtomcnt isolé, se trouvait le second corps de bâtiment. Il ne forme actuellement qu'une vaste pièce utilisée comme grange, flanquée de quatre l'cliauguettes
(1) M. Enlart considère à tort ce bâtiment comme une sorte de donjon. Ce n'était en réalité qu'inie aile du logis seigneurial, comme nous le disons plus loin. Manuel d'archéologie française, p. 19.3.
(2) Ce plan est reproduit par M. Prudlioninie : Les étangs de l'abbaye de Saint-Nicolas-aux-hois. Cf. Bulletin de la Société académique de Laon, t. XXXIV, p. 103.
d'angle et éclairée, à l'est, par deux rangs de huit fenêtres. A l'intérieur de la grange, aucun vestige des dispositions anciennes. Seuls, les manteaux de cheminées superposées sur les pignons indiquent ({ue l'édifice avait un premier étag-e.
Il suffît de jeter les yeux sur les diverses constructions et d'examiner leur ornementation pour les rapporter au milieu du XIV" siècle. Etant donné que nous connaissons leur âge, nous allons chercher comment, en vue de quelle destination et par qui elles furent élevées.
Le vallon de Saint-Nicolas fut habité par les moines dès le commencement du moyen âge. A deux kilomètres au-dessus de l'église de Sainte-Geneviève (1), dont dépendait jadis le Tortoir, vers la fin du XI" siècle, étaient venus s'établir deux ermites cherchant la solitude. Mais la réputation de leur vertu, de leur piété, leur attirèrent bientôt des disciples. Tous ensemble embrassèrent l'état monastique et adoptèrent la règle de saint Benoît. Ils fondèrent labbaye de Saint- Nicolas-aux-Bois (2), qui se dévelopjja rapidement grâce à de nombreuses donations. Vers la même époque, à l'endroit où le ruisseau, débouchant dans la plaine, se perdait dans un vaste marais actuellement desséché en partie, s'installèrent d'autres moines qui construisirent le prieuré de Saint-Lambert (3) .
11 n'y eut jamais aucun rapport entre Saint-Lambert et le Tortoir, tandis que ce dernier domaine devint de bonne
(1) Celle église a été délruilc au XVIII'^ siècle, el la cure réunie à celle de Saint-Nicolas. Elle se trouvait près de la source actuelle de Sainte- Geneviève, à environ 100 mètres au sud de la ferme du Tortoir.
(2) Il ne reste de l'abbaye Saint-Nicolas que de beaux fossés, mie porte monumentale en ruines et le donjon utilisé comme habitation par M. Faure.
(3) Une chapelle servant de grange, les ruines d'une porte sont les seuls vestiges de ce prieuré, qui est un rendez-vous de chasse appartenant au baron Brincard. Il n'est pas certain que les Templiers aient jamais occupé Saint-Lambert; il u'j' a aucune preuve de celle installation.
b LE MANOIR DU TORTOIR
heure une dépendance de 1 abbaye de Saint-Nicolas-aux- Bois. Il resta la propriété des moines jusquà la Révolution, époque à laquelle il fut aliéné comme bien d'église .
Si nous nous trouvons en présence dune annexe de monastère, nous ne pouvons cependant en déduire la destination primitive.
Viollet-le-Duc a cru résoudre le problème. Estimant que la grange présentait une certaine ressemblance avec la salle des malades de Thôpital de Tonnerre, il a conclu de cette vague analogie quelle servait de maladrerie. 11 n'a fait d'ailleurs que répéter MM. Verdier et Cattois (l!. qui n'ont cité aucune preuve à l'appui de leur opinion. Il ne pouvait cependant pas ignorer que ces sortes d'hospices étaient généralement sous le vocable de saint Ladre (saint Lazare) ou sainte Madeleine, dont les noms sont un symbole de souffrance ; mais il s'est bien gardé de nous expliquer pourquoi le Tortoir était sous celui de sainte Geneviève 2 . Il n'a mentionné aucune tradition locale susceptible de justifier une dérogation à un usage constant. 11 a suivi son idée en faisant montre d'infiniment plus d'imagination que de sens critique. Son raisonnement mérite d'être reproduit comme un exemple de parti pris 3' :
« Cette salle de malades, dit-il, était percée de deux « rangs de larges fenêtres disposées de telle façon que celles « du bas éclairaient des cellules de bois semblables à celles « de l'hôpital de Tonnerre, et celles du haut s'ouvraient sur « une galerie à laquelle on montait par un escalier ménagé « dans la travée I (voyez le plan dépourvue do fenêtre. A « Tonnerre, l'intervalle entre chaque cloison est de deux « toises (3™ 95): même espace entre les axes de contreforts « de la salle du Tortoir. En supposant les cloisons des
(1) Archilecitire civile et domestique, t. Il, p. 107.
(2) Charte confirniativc de l'évêque de Laon, Gaultier, datée de 1153 ; « in villa quœ dicitiir Tortoriuni Sanctse Genovefae ». Arch. de l'Aisne.
(3) Dictionnaire raisonné de l'architecture, t. \'l, p. 117.
« cellules de la même prolbncleur que celles de rtiôpital de « Tonnerre, et plaçant sept cloisons dans l'axe de chaque « contrefort, la salle ayant dix mètres de large, il restait six « mètres pour la circulation du côté de l'entrée, en dehors « des cellules, et l'on pouvait placer sept lits dans celles-ci, « l'escalier prenant la place d'une cellule. Or, ce nombre « de sept lits est fréquemment admis dans ces petits établis- « sements de charité. Si nous nous rappelons que les mala- « dreries étaient spécialement réservées aux malheureux « affectés de maladies contagieuses et que des précautions « minutieuses étaient prises, non seulement pour les « séparer des populations, mais aussi pour les isoler entre « eux, nous comprendrons ici cette disposition des cellules « avec fenêtres qui permettaient à ces pauvres gens de voir « la campagne et de se réchauffer aux premiers rayons de « soleil, car ces fenêtres donnaient au levant. Elles étaient « d'ailleurs munies de volets à l'intérieur de manière à « éviter la trop grande chaleur » .
A la première lecture de ce passage, on éprouve une certaine honte à penser combien peu nous nous préoccupons de nos malades en comparaison de ce que l'on faisait pour eux au moyen âge. Nous ne bâtissons plus des salles de vingt-huit mètres de longueur sur dix mètres de largeur pour sept pauvres gens, avec deux rangées de larges fenêtres ornées de lins meneaux pour leur permettre « de voir la campagne et de se réchauffer aux premiers rayons du jour ». Mais quand nous examinons les lieux, nous devenons plus sceptiques. Nous ne comprenons plus ni la reconstitution des cellules, ni celle de la galerie. Si la salle n'a pas été partagée primitivement en deux étages, pourquoi ces grandes cheminées superposées sur les murs de fond ? Où sont les témoins du passage au-dessus des cellules de malades ? L'absurdité de la disposition apparaît, et le bon sens nous force à rejeter une conception aussi fantaisiste.
M . Enlart estime que le Tortoir était le manoir de 1 abbé de Saint-Nicolas (1), M. Choron est d'avis que c'étaitun prieuré (2), et M. R. Duval une maison de filles (3 au XII'' siècle. En l'absence de documents, riiypothèse de M. Flnlart est jusqu'à présent la plus logique. On est obligé de s'y rallier en attendant la découverte de textes historiques précis.
Ce qui est certain, c'est qu'il n'existe au Tortoir aucune construction antérieure à la seconde moitié du XIV* siècle. L'examen des pierres le d(''niontre d'une manière péremptoire, mais il est probable c|ue les bâtiments d(mt les vestiges subsistent en remplacèrent d'autres datant du Xll*" siècle. Le nom de Tortoir apparaît, en eiïet. pour la première fois dans une charte de 1130 de 1 évéque de Barthélémy de Laon qui donne à cens à l'abbé de Saint-Xicolas la « villa Tortorium » et la terre de Rieu moyennant une redevance de trois muids de froment portables en la maison du trésorier de l'f'vèché (4i. Le mot de « villa » indique une ferme.
En 1153. (iauthier l'"" de Saint-Maurice, évéque de Laon. confirme cette donation avec plusieurs autres. Cette charte est particulièrement intéressante à connaître, non pas tant parce qu'elle mentionne qu un certain Gérard s'est donné en aumône à l'abbaye de Saint-Nicolas-aux-Bois avec son épouse, ses fils, ses filles, et tout ce qu'il possédait au Tortoir, mais parce qu'elle nous fournil un renseignement très pn'cieux sur l'appellation des lieux. Les biens dudit Gérard se trouvaient >< in villa qua- dicitur Tortorium sanctœ Genovefœ » et consistaient en maisons, terres labourables,
(1) Manuel (i'archéolofjie française, p. IWA.
(2) Elude snr le Tortoir. dans le Bulletin de lu Soeiété iirchéohujique de l'Aisne. 18(54, t. XNIll. p. 110.
(3) Histoire de l'abbaye bénédictine de Saint-Nicolas-anx-Bois. p. 191. L'auteur a comme seules preuves que plusieurs religieuses figurent au XIII' siècle sur l'obituaire de Saint-Nicolas.
(4) Arch. de l'Aisne, H. 339.
prés, pâtures, eaux, bois, district, justice et moulin (1).
Or Tortoir, Tordoir,Tourtoir,Tortœs, Tortouer, Tourdoir, sont les mêmes mots, que Godefroy traduit improprement dans son dictionnaire par « moulin ».
Je dis improprement, car il existe de nombreux lieux dits « Tordoirs », dans le département de l'Aisne. Je citerai les suivants :
Tordoir •Je), fabrique de sucre, commune d'Abbécourt.
Tordoir (le), maison isolée, communes d'Aubigny, Beaurieux, Chavignon, Tugny et Pont, Vendeuil.
Tordoir [le), ferme, commune de Barisis.
Tordoir [le), maison isolée, commune de Maizy, aujourd'hui détruite.
Tordoir [lé], h. communes d'Happencourt et de Remigny.
Tordoir [le], moulin à huile, commune de Pont-à-Bucy.
Tordoir [le), moulin à eau, commune de Vieil-Arcy.
Tordoir Bleu [le], maison isolée, commune de Manicamp.
Tordoir de Besnie [le), maison isolée, commune de Besny, aujourd'hui d(' truite.
Si quelques-uns de ces Tordoirs peuvent être des moulins, la plupart n'en ont jamais été. Le Tordoir de Saint-Nicolas entre autres, par sa situation même, n'en était certainement pas un, et le titre de 1153, que nous avons mentionné, le prouve, car il distingue très nettement la ferme du moulin de la Papeterie ou de la Papilloterie, qui existe encore de nos jours.
(1) « Manifestanius ctiam quod Gerardus predoniinato seipsuin et uxoreni suani, filios et filias, in eleniosinam dédit et quidquid liabebat iii villa qiuv dicitur Toi'toriuni Sancte Genovefe, iii casa, terra arabili, pratcs, pascuis, agnes, moleiidino, nemoritjus, jiisticia, districlo. Inde testes sunt : Guido, Castellanus, garnerus, filiud Idœ Œlardus de Gonni, Iterus, frater ejus, Hugo de Curval, et frater ejus. » — Charte confirmative de l'évêque Gaultier, citée aux preuves de l'Histoire de l'abbaye bénédictine de Saint-Nicolas-aux-Bois. par M. R. Duval, p. 436.
11 faut entendre par tordoirs des pressoirs à huile (1), et le tortoir de Saint-Nicolas devait être primitivement un pressoir à huile de faîne, en excluant l'idée de prison que Du Gange donne au mot Tortorium (2) qui ne répondrait à rien dans le cas présent (3).
Quoi qu il en soit, en 1260 le Tortoir était encore une ferme. On en trouve la preuve dans un état de comptes présenté à saint Louis par la commune de Crépy-en-I>aonnois à la Saint-Martin de cette année. La commune porte au nombre de ses revenus une somme de quarante sols trois deniers parisis, tant pour la ferme du Tortoir que pour la garde des terres et censés dépendant de l'abbaye sur le territoire de Crépy 4^
Vingt-cinq ans plus tard (1285). une requête de l'abbé de Saint-Nicolas-aux-Bois. Guillaume IL en faveur de son prédécesseur Henri, semble indiquer qu'il y avait des logements à côté des bâtiments dexploitation, car le domaine est donne en usufruit au vieux prieur que ses infirmités avaient obligé à résilier ses fonctions. Lévêque de Laon,
(1) Dans UM litre de 179.3, conservé aux Archives municipales de La Fére, on trouve une demande du propriétaire du tordoir de la Foulonncrie, à l'eftet d'être autorisé à transformer celui-ci en moulin à blé. — Arch. municipales de La Père. Dossier «moulins».
(2) ^'oir Tortorium , Du Cange.
(3) J'avais pensé un instant, en considérant l'association des mots «Tortorium sancta» (jenovefa" 'i, qu'il s'agissait d'un bien d'église, et que tortorium pouvait avoir été mis pour « tortarium », tortcrie. Il se serait agi d'une sous-prébende d'un chanoine tortier « canonicus, tortarius y, mais je ne trouve de chanoine de cette espèce que dans l'église d'Autun.
(4) Extrait de la situation financière des uilles de Picardie sous saint Louis, par M. Ch. Dufour, dans le t. X\' des Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie.
Texte du compte :
« Item débet nobis dictus abbas, quolibet anno lam, pro meso suo di Toi-toi, qunm pro censibus ol carrucis suis et pro custodia terrarum suarum de (>rcspi quadraquita solidos et tris denarios parisines. » — Bibl. nat. Bulletin de la Société archéologique de Soissons, t. XVIII.
Robert, confirme cette donation, en y ajoutant la jouissance de l'étang et du vivier au-dessous du moulin, la concession de diverses autres terres, et Toctroi de prébendes pour lui, son chapelain et trois domestiques (1).
Après cette mention, pendant près de trois siècles, silence complet des textes. Pour combler cette lacune, il faudrait consulter le cartulaire de labbaye de Saint-Nicolas (2), et encore ne serait-on pas sûr d'y trouver des renseignements intéressants, les cartulaires étant des recueils de titres de propriété qui ne mentionnent pas en général les changements apportés aux immeubles. Actuellement, nous en sommes réduits à faire des déductions pour mettre d'accord l'histoire et les pierres.
Nous pouvons tout d'abord préciser la date de construction des parties les plus anciennes du Tortoir: elles peuvent être attribuées au règne de Charles. V. 11 n'y a. pour s'en convaincre, qu'à examiner la chapelle ; on est frappé de ses analogies avec des édifices élevés sous ce roi, Vincennes notamment. Or, nous trouvons précisément qu'à cette époque le siège abbatial était occupé par Richard de Coucy, qui était un haut et puissant seigneur, fils de Guillaume, sire de Coucy; il avait pour frère Enguerrand VI, qui épousa Catherine d'Autriche, fille de l'empereur Léopold. Il était, par conséquent, l'oncle d'Enguerrand VII, un des hommes les plus remarquables de son temps, le premier baron d(! France, l'ami de Charles V, le transformateur du château de Coucy.
Richard devait disposer de fonds considérables. 11 fut élu
(1) Aich. de l'Aisne, H. 339.
(2) Le cartulaire de Saint-Nicolas a élé présenté à la Société académique de Laon il y a environ 25 ans, alors que M. de F"lorival était président de cette société. On ignore depuis ce qu'il est devenu. M. de Florival, retraité à Abbeville, qui est l'auteur de nombreuses études sur le Laonnois, ne se rappelle plus d'ailleurs s'il s'agissait de l'original ou d'ime copie.
f)rieur de Saint-Nicolas-aux-Bois aux environs de 1360. 11 mourut en 1377.
11 y a de fortes présomptions pour croire qu il fut l'auteur de la transformation de la vieille ferme.
Je sais bien que l'on mobjectera que le Laonnois était fort troublé à cette époque. M. Duval nous dit que Richard acheta une maison à Laon en 1377 pour assurer un refuge à ses religieux en cas de besoin Le fait de l'achat est certain, mais il démontre simplement que l'abbaye était à ce moment en pleine prospérité et nullement que les moines vivaient dans un état perpétuel d'anxiété.
1) une manière générale on se fait une idée très fausse de cette époque. Si la guerre continuait, si des actes de brigandage étaient commis sur certains points du territoire. 1 autorité, l'habileté, le prestige d'un roi de santé débile, mais d'intelligence supérieure, donnaient à tous 1 impression de stabilité, avec l'espoir d'une paix prochaine. Aussi les édifices sortaient partout de terre. Le roi. pour sa part, construisait la Bastille. Vincennes, Saint-Germain, Melun. 1 hôtel Saint- Pol, et refaisait presque entièrement le Louvre, après avoir agrandi le palais de la Cité. Ses frères limitaient, tous les grands seigneurs, pleins d admiration pour le souverain qui reconquérait de sa chambre, petit à petit, tout son royaume, ainsi que la dit Froissard. suivaient son exemple. Crécy. la peste de 1349. Poitiers, la Jacquerie, les Grandes Compagnies, tous ces maux, tous ces désastres avaient passé sur la France comme l'ouragan sur la forêt. Quelques vieux arbres étaient tombés, mais ils avaient fait du jour aux jeunes dont la sève avait pris plus de vigueur. Sous la chaude impulsion des princes de Valois, véritables précurseurs des Médicis, il semblait que l'on fût à deux pas de la Renaissance (1). S'il y avait par-ci par-là « de pauvres brigands prêts à piller villes et châteaux - . la prompte répression donnait contiance à
(1) Renan : Discours sur l'art au A'/V*- siècle.
tous, et les ruines se relevaient d'autant plus facilement que l'argent était en abondance, caché dans les bas de laine depuis le règne de Philippe VI. qui l'ut l'époque d'une prospérité sans pareille, comme l'a démontré Siméon Lucc (1).
Il est donc fort probable que Richard de (>oucy fut un grand bâtisseur comme tous ses contemporains, et qu'il fit édifier un logis à côté duquel il mit un refuge, un dortoir pour les hôtes et les voyageurs, et que la grande salle supérieure était affectée à cet usage.
Conserva-t-elle longtemps sa destination ? (]'est peu probable. Si l'abbaye de Saint-Nicolas-aux-Bois échappa aux soldats du duc de Lancastre qui saccagèrent Crépy en 137.3. elle fut livrée aux flammes en 1418, d'après la Gallia Christiana. 11 est logique de croire que les Bourguignons, qui pillèrent à ce moment le riche monastère, mirent à mort plusieurs religieux et nombre de paysans, n'épargnèrent pas le Tortoir. Peut-être la grande salle fut-elle ruinée <à cette époque, ce qui expliquerait pourquoi l'on trouve intérieurement si peu de traces de son aménagement. I^n tout cas, nous voyons l'influence des moines décroître. Ils sont obliges, en 1410, d'octroyer une charte d'affranchissement aux manants du Tortoir, qui peuvent dès lors acquérir des biens (2).
Puis, en 1490, ils afferment leurs terres par i)aux emphytéotiques (3). Nous ne savons s'ils louèrent aussi le domaine; du Tortoir. Ce n'est qu'en 1604 que nous avons la preuve d'un tel contrat. Nous connaissons un bail daté du 10 avril de cette année, par lequel Duplessis, abbé de Saint-Nicolasaux-Bois, loue à Léonard de Béry, pour 80 écus, la censé du
(1) Histoire de Berlrand Du Giicsclin et de son époque. N'oir chapitre : La vie privée au XIV<' siècle.
(2) R. Duval, op. cit., p. 252.
(3) Ibid., p. 257.
Tortoir. Celle-ci comprenait alors : une maison, une salle, une grange, une étable, une cour et des jardins. C'est tout ce que nous apprend ce document officiel. Le bail est cédé successivement, en 1627. au seigneur de Gauville, puis à une demoiselle Leclerc. enfin à un certain Vaduret qui. en 1654, abandonne la ferme après son pillage par les troupes du maréchal de Plessis-Pralin.
A cette époque, la paroisse de Saint-Xicolas était administrée par l'abbé Arquey.morten odeur de sainteté en 1661. Nous savons qu'il percevait la dixme sur le terroir du Tortoir qui comprenait une agglomération de maisons assez importante (1 .
Le dernier bail des moines fut signé le 20 avril 1778 : la dépendance de la mense conventuelle l'ut louée à un certain Jacques Ponthieu. moyennant la redevance de 900 livres d'argent. 6 septiers de blé. 57 d'avoine, mesure de La Fère, et 500 de paille.
Le 2 thermidor an 11. le domaine était vendu, par adjudication publique, devant le notaire de Montlibre, ci-devant Saint-Gobain, à Jean-Etienne Bource, cultivateur, domicilié à Briqueneau. L'acte de vente ne porte que les bâtiments que nous connaissons.
La ferme resta dans la famille Bource jusqu'en 1883, époque à laquelle elle fut achetée par M. Demaison. Elle appartient, depuis le 8 décembre 1911, à M. le baron de Kerpezdron. et ses anciens bâtiments ont été classés, en 1912, au nombre des monuments historiques.
F. DE FoSSA.
(1) Xote xiir l'abbé Anjuey : extrait de la Semaine du Vermandois. IJibl. de Soissons. Fonds l'ériii n" 15152.
Étude archéologique.
[.e manoir du Tortoir, bâti au XIV"' siècle par l'abbaye de Saint-Nicolas-aux-Bois, n'est pas un édifice exceptionnel en France. M. Enlart en a signalé un autre du même type et de la même époque, construit par les abbés de Notre-Dame de Boulogne à Moulin-l'Abbé, près de Wimille (Pas-de-Calais). La seule différence entre les deux plans, c'est que la chapelle de ce dernier édifice est accolée à l'angle nord-ouest de la grande salle. iNotre confrère le compare au manoir que les abbés de Saint-Maur-des-Fossés avaient fait élever au milieu du XllP siècle au Piple, près de Boissy-Saint-Léger et dont la grande salle était bâtie au-dessus d'un cellier (H. Il classe dans le même groupe la commanderie d'Eterpigny (Somme), les manoirs anglais d'Aydon, de Stokesay et celui d'Acton- Burnell, flanqué de quatre tours carrées, qui ressemblait au château de Bicêtre bâti par Jean, due de Berri (2). On pourrait y ajouter le manoir de Saint-Paterne, près de Pont- Sainte-Maxence, dont la salle haute du XIV" siècle est encore intacte, et celui de Xaintrailles. près de Nérac, dessiné par Viollet-le-Duc (3).
Grand bâtiment. — Ce corps de logis, qui borde la cour à 1 orient et qui mesure vingt-huit mètres de longueur sur dix mètres de largeur, se compose de deux vastes salles au rezde-chaussée et au premier étage. Transformé en grange, il était divisé par un plancher dont les trous de poutres sont encore visibles et dont l'existence se déduit de la superposition des deux cheminées adossées aux murs de fond.
(1) Lebeuf (L'ablié) : Histoire de la ville et du diocèse de Paris, éd. Bournon, t. Y, p. 389.
(2) Manuel d'archéologie française, l. II, p. 192 et 193.
(3) Dictionnaire d'architecture, l. Y\, p. 312.
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Comment M. Verdier (1) et Viollet-le-Duc (2), qui n'ont pas donné la coupe du bâtiment, ont-ils pu supposer que la prétendue maladrerie occupait toute la hauteur de l'édifice. Les deux rangs de fenêtres auraient dû les mettre en garde contre cette erreur, car les baies supérieures ne sont pas des lucarnes comme dans la salle des Preux au château de Coucy. Aucune trace de murs de refend ou des cloisons imaginées par Viollet-le-Due napparaît sur le parement intt'ricur. Ce bâtiment n'est pas fondé sur des caves, et le petit cellier du nord-est fut creusé après coup. On entrait
p. Nouvel, del.
Plan de la salle basse.
dans la salle inférieure par une large porte percée au milieu du mui' occidental.
A l'est s'ouvraient huit fenêtres, aujourd'hui bouchées : les moulures de leur archivolte surbaissée, qui se composent d'un tore, d'un petit cavet, d'un listel et dun grand cavet, se relient à celles des jambages. La troisième baie, en partant du sud, conserve seule son remplage à meneau cruciforme, dont la traverse horizontale porte sur trois colonneltes et
(1) A ichitecliiie ciuile et domestique tni moyen âge et à la Henaissaïue, t. II, p. 107.
(2) Dictionnaire d'architecture, t. \'l. p. 116.
sur trois chapiteaux. Deux arcs trilobés, dont l'écoinçonest ajouré, et deux quatre-feuilles se découpent dans les formes supérieures. C'est un type assez rare de îenestrage qui se rapproclie de celui des baies occidentales de la porte Narbonnaise à Carcassonne, de 1 hôtel de ville de Martel iLot), et d'une maison de Sarlat (1). La cinquième baie fut supprimée et remplacée par une porte charretière quand la salle devint une grange. M. Verdier a eu tort de figurer un mur plein dans lavant-dernière travée (2). A l'ouest, la salle est éclairée par deux fenêtres.
Les deux cheminées de la salle inférieure sont formées d'une hotte rectangulaire peu saillante, carie foyer, encadn^ par un arc de décharge en tiers-point, pénètre dans li'paisseur du mur. Le linteau de la hotte appareillé en crossetles est couronné d'une moulure en larmier, et deux colonneltes, surmontées de chapiteaux à deux rangs de feuillages, sont engagées dans les montants. La ressemblance frappante de ces cheminées avec celle dont j'ai pris la photographie, et qui est encore visible au revers du mur de fond dun grand bâtiment ruiné du XI V"" siècle à l'abbaye de Saint-Nicolas-aux- Bois, également ilanqué de deux tourelles sur tronq)es, prouve que ces deux édifices furent bâtis parle même architecte et par la même équipe d'ouvriers.
La salle du premier étage, chauffée par deux cheminées identiques, communiquait avec les échauguettes nord-est et sud-est, qui ne renferment pasdescalier et qui n'étaient pas recouvertes de flèches de pierre. Les huit fenêtres orientales en tiers-point sont bouchées, mais leur remplage se compose d'un meneau cruciforme. Au-dessus de la traverse, deux arcs trèfles et un quatre-feuilles, encadré dans une petite rose, se découpaient sur le ciel. Une baguette contourne la baie et la doucine du cordon qui descend sur les
(1) \'erdier et CiiUois : Archilertttre civile et domestique, p. 208-209.
(2) IbiiL, p. 109.
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piédroits, s'amortit en demi-cercle au niveau de lappui. La charpente, refaite à l'époque moderne, n'a |)as la même inclinaison que celle du XIV^ siècle, car elle ne suit pas le bord des rampants des pignons.
p. Nouvel, dcl.
Cheminée de la salle basse.
A l'extérieur, au niveau du premier étage, quatre échauguettes d'angle reposent sur un encorbellement mouluré et sur un contrefort flanqué de deux trompes. Entre ces tourelles, les deux cheminées forment un grand coffre rectan-
E. Lefèvre-Pontalis. phot.
Abbaye de Saint-Nicolas-aux-Bois.
Cheminée du dortoir.
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g-ulaire coupé par quatre larmiers, qui correspondent à des retraits. On pouvait entrer, au sud, dans la salle basse, par une porte aujourd'hui bouchée, dont l'archivolte est surbaissée, et dans la salle haute, par une porte voisine de l'échauguette du sud-est et amortie par un linteau en bâtière. Pour y accéder, il faut supposer l'existence d'un chemin de ronde ou d'une galerie de bois qui s'élevait sur l'emplacement de la porte actuelle de la ferme.
p. Nouvel, del.
Corbeaux du porche.
La façade occidentale de ce bâtiment se compose d'un grand mur plein percé, au centre, d'une porte charretière dont l'arc de décharge se trouve au milieu d'un ressaut de 11™ 60 de longueur. Deux rainures et deux consoles à encoche, ornées d'un masque humain et d'une tète de lion, sont les derniers témoins d'un porche ou auvent de bois (1) dont une sablière venait s'appliquer contre le parement du mur. J'en déduis l'existence d'un vestibule d'où partait l'es-
(1) Viollet-le-Duc s'imagine que ce porche servait d'abri aux chariots qui transportaient les malades. Dictionnaire d'archilecliire. t. VI, p. 117.
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calier de bois qui montait au premier étage. A droite s'ouvre une petite porte en tiers-point sous un arc de décharge. Plus haut, on voit deux larges baies dont larchivolte est surbaissée et dépourvue de moulures.
Quelle pouvait être la destination des deux grandes salles, qui nont jamais servi d intîrmerie V J'admettrais volontiers qu'elles devaient être utilisées dans certaines circonstances
P. Nouvel, del.
Plan de la chapelle.
pour loger les liùtes de 1 abbaye de Saint-Nicolas, et que la salle liante était un vaste dortoir.
Chapelle. — C'est un petit édifice rectangulaire parfaitement orienté et divisé en deux travées qui sont voûtées d'ogives. Bâtie à gauche de la porte d'entrée de la cour et séparée du logis abbatial, elle remonte à la première moitié du XIV* siècle, d'après les moulures de ses arcs, le remplage de ses fenêtres et la décoration de ses chapiteaux. Un tore en amande, rehaussé d'un filet saillant et flanqué de deux doucines. se profile sur les doubleaux en tiers-point et
p. Nouvel, del.
Chapelle du Tortoir.
sur les nervures, qui ont la même section. Les formerets toriques en lancette retombent avec les autres arcs sur des faisceaux de cinq ou de trois colonnettes, sur des chapiteaux à deux rangs de feuillages et sur des tailloirs à bec émoussé. Les compartiments des voûtes présentent de faux joints blancs qui se détachent sur un fond ocre, comme dans les tours de la porte de Laon, à Coucy ; un griffon et une tête entourée de feuillages sont sculptés sur les clefs. Un plancher et deux cheminées modernes déshonorent cette chapelle, dont les colonnettes ont été biichées au rez-dechaussée.
Profil des ogives de la chapelle.
Au nord et au sud s'ouvrent deux fenêtres en tiers-point qui ne sont pas percées dans Taxe des travées, et la clef de leur archivolte ne coïncide pas avec celle des formerets. Cette disposition assez rare a permis à l'architecte d'augmenter la largeur du trumeau, épaulé au sud par un contrefort qui a été supprimé du côté nord. Ces baies latérales sont encadrées, à l'intérieur comme au dehors, par une large doucine et par deux colonnettes qui ont conservé leurs chapiteaux à feuillages et leurs tailloirs ronds. Leur remplage se composait d'un meneau central, de deux arcs trétlés et d'une rose à cinq lobes bordés de baguettes. La fenêtre bouchée du
clicvel plat, beaucoup plus large, était recoupée par trois meneaux qui soutenaient des arcs trilobés et une rose à cinq lobes. M. Verdier a commis une erreur en restituant ce remplage dans les autres baies, qui sont plus étroites. A 1 extérieur, on voit encore les claveaux du portail occi-
P. Nouvel, del.
Clef de voûte de la chapelle.
dental en tiers-point, masqué par un bàtinienl moderne Le bandeau, en forme de larmier, qui passe sous les baies, est bûché, mais les contreforts dangle du chevet sont amortis par des rampants d'où sort un pinacle orné dune arcature tréflée concave sur chafjue face, dun g-àble plein et dune petite flèche à crochets et fleuron, .l'y vois la trace dun repentir décoratif, car les contreforts auraient dû se termi-
ner par un couronnement à deux pentes, [.os contreforts, bâtis dans le prolongement de la façade, existent encore, ainsi que les deux pignons en retrait garnis de crochets, qui servent de point d'appui à lancienne charpente du XI V*" siècle.
Logis abbatial. — Au rez-de-chaussée, plafonné et défiguré par des cloisons, on voit de gros corbeaux destinés à porter les anciennes poutres et une cheminée du XIV'' siècle, dont le linteau a été découpé en forme d'arc surbaissé. Les fenêtres sont modernes. La salle du premier étage, qui est devenue une chambre à coucher, est surmontée d'un plafond. Au XI V siècle sa charpente en berceau brisé était apparente, bien que l'escalier à vis qui conduit au grenier semble impliquer l'existence d'un comble, mais les pièces de bois moulurées et les beaux masques qui les supportent n'étaient pas destinés à resler invisibles.
Tous les chevrons portent ferme, mais dans les deux fermes principales l'entrait est rehaussé de deux baguettes et d'un cavet sur les arêtes inférieures, le poinçon octogone ressemble à une colonnette dont la base et le chapiteau seraient moulurés, les aisseliers, fixés sur les arbalétriers, sont garnis d'un tore avec filet central encadré par deux baguettes. Le lien horizontal qui relie les fermes sous les entraits retroussés est taillé suivant le même profil. Il faut signaler la présence d'aisseliers moulurés entre les deux fermes et contre les pignons.
Comme tous les aisseliers étaient posés en encorbellement, ils venaient s'assembler dans une sablière portée par dix corbeaux à encoche. Trois sont encore en place dans le grenier, on y distingue une tête de femme encadrée par une guimpe, une belle figure dhomme aux cheveux bouclés, une tète humaine près des pignons. Dans la chambre du [)remier élage, on retrouve les autres qui furent déplacés et rpii représentent une figure de femme portant la guimpe du
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XIV" siècle. trois tètes à cheveux bouclés, entoure'es de feuillages, une tête barbue et une ligure coiffée dun capuchon. Les deux fenêtres, flanquées de bancs de pierre, conservent un meneau cruciforme, les arcs trétlés et une petite rose dont le quatre-feuilles a disparu. La grande cheminée, dont la
p. Nouvel, (lel.
Chapiteau d'une cheminée du logis.
hotte est peu saillante, se fait remarquer par la moulure en forme de larmier qui couronne le linteau, par les élégants (•haj)ileaux à tètes, à feuillages découpés et à crochets épanouis de ses deux colonnettes. Les bases, <à tore aplati, (h'pourvues de scotie. reposent sur un socle à pans coupés. Au nord, un bâtiment venait s'adosser au logis abbatial.
Manoir du Tortoir.
Logis abbatial.
qui était éclairé à l'orient par une fenêtre dont on voit la trace, malgré les constructions parasites appliquées sur les faces de Test et de l'ouest. Au sud. s'élève l'élégante façade dont le contrefort central, à trois larmiers, est amorti par deux rampants. A l'angle sud-ouest, la tourelle d'escalier repose sur un encorbellement arrondi et orné de cinq tores
p. Nouvol, del.
Fernne de la charpente du logis.
qui s'appuie sur un contrefort. Au niveau du premier étage s'ouvrent les deux fenêtres en tiers-point déjà signalées, dont le cordon torique, à filet saillant, se retourne au niveau do l'imposte. Des crochets se détachent sur les rampants du pignon très aigu.
Entre le logis abbatial et la chapelle s'élève un bâtiment du XVIP siècle que M. Verdier n'aurait pas dû indiquer sur son plan de restitution. Le soubassement à glacis s'accorde
avec les assises de la chapelle, mais plus haut, les lits se décrochent contre cet édifice et le loc^is de labbé. Aucun solin réservé ne correspond, sur le mur est du logis, au pignon occidental de la cliapelle. En outre, on aperçoit, au
p. Nouvel, del.
Corbeau de la salle du logis.
sud. deux corbeaux du XIV" siècle, à tète de lion, relancés dans le mur. Au nord, il faut signaler le même mutif. une tète d'ange, une chimère, une tète de chien et trois masques sur une console qui représentent une tète de moine entre un diable et une figure barbue. Tous ces corbeaux réemployés ont dû correspondre à des fermes de charpente sem-
p. Nouvel, del.
Corbeaux de la salle du logis.
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blables à celles que j'ai décrites. Enfin, les fenêtres de cette construction sontdépourvuesde tout caractère archéologique. La restauration du manoir du Tortoir est une œuvre très délicate que M. le baron de Kerpezdron se propose d'entreprendre peu à peu, en commençant par faire démolir le
p. Nouvel, del.
Corbeau extérieur.
plancher et les cheminées qui déshonorent la chapelle. Confiée aux soins éclairés de notre confrère M. Ventre, architecte des Monuments historiques, elle fera grand honneur à son talent et donnera toute satisfaction aux archéologues.
E. LEFÈVnE-PoNTALIS.
Caen. — Imprimerie H. Delesques, rue Demolombe, 3-t.
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L^ÉGLISE DE CHAUDARDES
(atsne)
Kntre toutes les églises de la vallée de l'Aisne, celle de Chaudardes, près de Craonne (11, se distingue par son style gothique très raffiné, mais l'architecte qui l'a rebâtie au XI V'' siècle a remanié le transept en conservant le clocher du XII'' siècle par raison d'économie. En effet, dans la plupart des églises du bassin de l'Oise on retrouve ainsi un noyau central plus ancien qui sert à supporter la tour, comme à Pontpoint. à Rully (Oise), à Lesges, à Nouvion-le- Vineux (Aisne). Malheureusement aucune date certaine ne vient au secours de l'archéologue. Chaudardes, cité dans de nombreuses chartes du XIP siècle (2), fit partie d'un groupe de villages voisins avec Cuiry-les-Chaudardes, Beauricux et Craonnelle auxquels Philippe Auguste accorda une charte
(1) Bibliographie. Clouet : Description de l'église de Chaudardes dans le Bulletin de la Société archéologique de Soissons. t. X, p. 14. — Gourmain (l'abbé) : Notice sur Chaudardes et son pèlerinage, 1860, in-8". — Anonyme : Notice sur l'église de Chaudardes, 1877, in-S".
(2) Cf. A. Matton : Dictionnaire topographique de l'Aisne, p. <)1.
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de commune au mois de février 1217 i). Pillée par les Anglais, la paroisse perdit peu à peu la plupart de ses habitants et ne compte plus que 114 âmes aujourd'hui 2). La seule explication plausible de l'importance et de l'élégance de son église, c'est l'abondance des aumônes versées par les pèlerins qui venaient vénérer la Vierge de Chaudardes au moyen âge. Il est également probable que la riche abbaye dOrigny-Sainte-Benoîte qui avait h' droit de patronage de la cure contribua généreusement à la reconstruction de 1 édifice.
Le plan comprend une nef de cinq travées, flanquée de bas-côtés, un transept non saillant, et un chœur polygonal très profond qui communique avec deux chapelles latérales à pans coupés plantées obliquement, comme dans plusieurs églises de la Champagne. La nef, bâtie au XIV" siècle, comme le chœur, est recouverte de croisées d'ogives modernes qui ont remplacé une charpente apparente, mais ses dispositions excluent toute idée de la voûter. D'ailleurs, on peut citer d'autres exenq)les de lambris sur une nef gothique de la région, comme à Pontpoint Oise^ à Aizy et à Paars (Aisne).
Les grands arcs en tiers-point, garnis de quatre tores sur les angles des claveaux, retombent sur des colonnes isolées assez hautes. Des crochets, des feuilles de nénuphar, de vigne, de chêne et de chélidoine se détachent sur les chapiteaux surmontés d un tailloir octogone. Les bases, dépourvues de scotie. se composent d un tore très aplati qui déborde sur un socle moulurt'. A l'origine, le vaisseau central n'était pas éclairé par des fenêtres hautes. Sa faible hauteur s'explique par la nécessité de ne pas enfouir le
(I) L. Delisle : Catalogue des actes de Philippe Auguste, n" 1()97, p. 380. CeUe charte de commune fut confirmée par saint Louis en 123.'i.
(12) Notre confrère M. Henri Stein a hicn ^•olllll me signaler luie lettre de rémission datée de 1383 qui fait mention d'une dispute dans un souper au moment de la foire de Chaudardes. Arch. nat., JJ, 127, n" 249.
Plan de l'église de Ghaudardes.
E. Lefèvre-Poiitalis, pliot.
Église de Chaudardes.
Bas-côté sud.
E. Chauliat, del.
Église de Chaudardes.
Chapiteaux de la nef.
K. Chauliat, del
Église de Ghaudardes.
Chapiteaux de la nef.
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clocher sous la toiture. Les voûtes, les murs extérieurs et les fenêtres des bas-côtés sont des œuvres modernes.
Le carré du transept fut très remanié au XIV* siècle quand on monta sa voûte d'ogives à nervures toriques rehaussées d'un filet saillant. Sur la pile du sud-ouest, on voit encore trois colonnetles du XII'' siècle cl une colonne engagée qui reçoit le doublcau en tiers-point primitif garni de (juaire
E. Chauliat.del.
Chapiteau de la nef.
boudins, mais deux pilastres indiquent un collage du XVI" siècle. La pile nord-ouest est enrobée dans un massif cylindrique, flanqué de quatre pilastres, et décorée d'une Vierge à rLnfant entre deux anges qui se trouve au fond dun qualrelobes du XI V"" siècle. Les deux piles orientales furent renforcées à l'ouest par un pilastre à trois pans de la même époque flanqué de fines colonnettes. Sous les tailloirs, moulurés d'un tore et d'un cavet, deux rangs de feuilles contournent la corbeille ties chapiteaux.
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Les croisillons, voûtés d'ogives toriques assez fortes, conservent leurs formerets en tiers-point, leurs colonnettes d'angle, leurs chapiteaux du XII' siècle ornés de feuillages et couronnés de tailloirs carrés, mais les arcades
Ogive de la croisée.
en plein cintre qui donnent accès aux bas-côtés sont modernes. Il faut signaler dans le transept une belle cuve baptismale ronde du XII' siècle, garnie de palniettes gémi-
Ogive du croisillon nord.
liées (jui forment trctis groupes, de quatre arcatures en plein cintre et de quatre masques. C'est une œuvre sortie des ateliers de Tournai, comme lindique le grain de la pierre. Le pied de ces fonts est neuf : il est probable
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que l'ancien support était formé d'une colonne centrale.
Les deux travées droites du chœur, qui sont de largeur
inégale, précèdent le chevet à sept pans coupés et commu-
E. Chauliat, del.
Fonts baptismaux.
niquent par deux arcades avec les chapelles latérales. Sur l'arc triomphal en tiers-point, repris en sous-œuvre au XIV'" siècle, se profilent deux cavets et deux tores qui retombent de chaque côté sur un pilastre à trois pans ilanqué de deux colonnettes. A l'est, les ciiapiteaux forment
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uni' IVisr (jui se termine par deux ehi mères qui se dL-verent, du eôte nord et par deux griffons, du côt»' sud. La saillie de
Profil de l'arc triomphal.
lare triomphal sur la eage de l'ancien clocher suffit à prouver qu'on l'a renforcé.
Les deux voûtes d'ogives à tore aminci avec filet saillant
Profil d'une arcade du chœur.
qui iccduvrent la partie droite du sanctuaire se distinguent [)ar leurs clefs à trou central bordé de feuillages. Le doul)leau intermédiaire, qui décrit une courbe en tier.s-point peu élanct-e, est orné d un boudin à listel en saillie entre deux
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tores. Un profil semblable, accost('' de deux baguettes, décore les deux arcades (jui font communiquer le chœur et les chapelles. Toutes ces moulures pénètrent les unes dans les autres au niveau du sommier de la pile cylindrique, haute de 5^85 et flanquée de quatre colonnes. Les chapiteaux à double corbeille de feuillages et les bases sans scotie, à tore aplati, sont bien conservés. En regard, des demisupports de même plan se trouvent engagés dans les murs extérieurs. Ces deux travées, dépourvues de fenêtres, sont beaucoup plus hautes que la nef.
E. Chauliat, del.
Clef de voûte du chœur.
Le chevet à sept pans est masqué par six colonnes en marbre du XVIIL siècle qui portent des chapiteaux corinthiens dorés et des consoles en S formant un baldaquin ajouré au-dessus du maître-autel. Tout cet ensemble provient de l'abbaye de Cussy ainsi que la balustrade du chœur. La voûte est divisée par huit nervures en amande à filet central qui retombent sur des colonnettes et sur des chapiteaux du XIV^ siècle. On lit autour de la clef et sur une ogive le nom du sculpteur (;n lettres onciales :
WIBELES : LI : BAVVES : A SSC : LA CLE :
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Les fornierets toriques dont la naissance se trouve à deux mètres au-dessus des sommiers des ogives retombent sur deux colonneltes. Leur courbe en Lancette encadre le remplage des cin(| fenêtres, divisées par un meneau qui soutient deux arcs trilobés et un grand trèfle. Les trois écoinçons sont ajourés. Un remplage aveugle formé dun meneau, de deux arcs brisés et dune petite rose décore la partie pleine du mur près des cliajjelies. Au sud, deux arcatures inégales l'ii tieis-pdiiit . (|ui s";i]i]>iiirnt sur des colonnettes. encadrent une jolie piseine à double cuvette. En face, une armoire à cloison ceni l'aie est encore intacte.
En avant de chacune des cliapelles lalérales. une travée rectangulaire est voûtée d'ogives toriques à listel saillant. Au nord s'ouvre une grande fenêtre en tiers-point recoupée par trois meneaux qui sont reliés par des arcs trèfles. La li.iilic Ii.iiih' du remplage se compose de deux quatre- Icuilies et d une rose, accostée de deux trèfles, qui en renferme six autres. Au sud. la présence de la cage d'escalier explique le i-etrécissement de la baie, dont Tunique meneau soutient deux arcs trilobés et trois trèfles.
I^a plantation oblique du chevet de ces chapelles, limité pai- quatre pans coupés, est conforme à une tradition champenoise. On en voit des exemples à Ferrières. à Lagny, à Villeneuve-le-Comte (Seine-et-Marne), à Sainl-Lrbain de Troyes, comme à Braine, à Chavonne et à Mons-en-Laonnois Aisne . Le doubleau torique à fllet saillant qui encadre la voûte d'ogives décrit une courbe en lancette très accentuée et retombe sur lune des hautes piles isolées qui s'élèvent à l'entrét" du chœur, suivant une disposition très originale. Les six ogives de même proHl s'appuient sur de minces colonnettes. Sous les formerets s'ouvrent de longues baies en tiers-point à meneau central, dont les deux arcs trilobés soutiennent un trèfle. Le tracé de deux arcatures voisines qui correspondent à l'emplacement de deux contreforts est plus simple, car deux arcs brisés surmontés d'un
E. Lefèvre-Pomalis, iihot.
Église de Chaudardes.
Chapelle nord du chœur.
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cercle relombent sur le meneau qui les divise. Un arc trilobé à gorge continue encadre chaque piscine. M. Edouard Fleury a dessiné la Vierge assise en bois, du commencement du Xïll" siècle, qui orne lun des autels (1).
La façade, beaucoup trop restaurée, conserve un })ortail
E. Chauliat, ciel.
Chapiteau du trumeau.
flanqué de huit colonncttes. Les chapiteaux, ornés de feuillages contournés et d'une chimère, reçoivent les quatre tores de Tarchivolte en tiers-point et un cordon de campanules qui rejoint deux tètes de monstres. Ces petites fleurs se retrouviMit dans les façades du Mont-Notre-Dame etjde la
(1) Antiquités et monuments du département de l'Aisne, t. IV, p. 150.
12 l'église de chaudardes
cathédrale de Soissons. dans les cloîtres de Saint-Jeandes-Vignes et de Saint-Léger. Le tore aplati des bases est porté sur de petites consoles et des pointes de diamant se logent dans la scotie. Le trumeau du XW*" siècle, flanqué de deux colonnettes et d une courte colonne, dont le chapiteau à feuillages sert de socle à une Vierge moderne, soutient un tympan champenois où deux anges refaits sous des nuées primitives sont encadrés par de faux arcs trilobés. Audessus, s ouvre un quatre-feuilles. On voit des traces de peinture rouge et bleue sur les chapiteaux de ce portail. Les portes qui donnent accès aux bas-côtés et les arcatures tréflées qui passent sous le pignon sont modernes.
A l'extérieur du croisillon sud. on voit un témoin du XIL siècle: c est une fenêtre en plein cintre, sans colonnettes ni moulures, voisine de la tourelle hexagone de Tescalier dont la flèche en pierre remonte également au XIV^ siècle. La tour centrale rectangulaire, qui n a aucune valeur archéologique, émerge à peine de la toiture du chœur qui était beaucoup moins élevée à la fin du XIP siècle, époque de la construction du clocher. Ses baies géminées en plein cintre, encadrées par deux colonnettes qui ont des bagues au sud et par un boudin, ont été remaniées au nord et à l'ouest. Les chapiteaux sont garnis de feuillages. Il est curieux de faire observer que les pignons du toit en bàtière correspondent au nord et au sud, contrairement à la disposition habituelle. Sur les autres faces, on distingue des modillons moulurés sous la tablette de la corniche.
Le magnifique chevet des deux chapelles est épaulé par des contreforts dont le premier larmier se relie au bandeau qui contourne l'abside. Au nord, la grande fenêtre à trois meneaux déjà décrite est encadrée par deux colonnettes, un boudin, et un cordon de crochets allongés qui se retrouve souvent en Champagne. Les fausses baies signalées à l'intérieur des chapelles se répètent à l'extérieur : elles sont flanquées de deux colonnettes qui correspondent à des cha-
E. Lefèvre-Pontalis, phot.
Église de Chaudardes.
Portail de la façade.
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piteaux à feuillages, à un boudin et à un cordon de feuilles. La même décoration existe autour des fenêtres à remplage, mais les feuillages qui bordent rarchivoltc des baies du chevet dans la chapelle du nord ne sont pas identiques à ceux des autres cordons. En outre, les fenêtres de la cha-
E. Chaullat, del.
Gargouille du chevet.
pelle méridionale sont rehaussées de petits crochels. Audessus du second larmier des contreforts, de belles gargouilles sont formées d'un animal fantastique qui prend son point d'appui sur une console ornée d'une large feuille, d'une tête humaine ou de petits personnages.
A la jonction du chœur et des chapelles, deux conlreforls résistent à la poussée des voûtes. Ils sont amortis comme
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les autres par un chaperon de pierre à deux rampants et couronnés par des gargouilles. Les fenêtres de labside ressemblent à celles de la chapelle du sud.
Malgré les déplorables restaurations faites au XIX*" siècle, qui ont dénaturé le caractère primitif de la façade, malgré
E. Chauliat, del.
Gargouille du chevet.
les voûtes en carreaux de plâtre montées sur la nef et les b;is-côtés. malgré le mauvais état des remplages de fenêtres en partie bouchés, l'église de Chaudardes aurait été classée depuis longtemps au nombre des monuments historiques si elle ne s'était pas trouvée en dehors des grandes voies de communication. Cet oubli est à la veille dètrc réparé, iiràce aux relevés de M. Ciiauliat et au dévoué concours de M. 1 arcliilecle Hrunet. Tout le chevet est
E. Lefèvre-Pontalis, phot.
Eglise de Chaudardes.
Chevet.
l'|':GHSE de CllAlDARDES 15
l'œuvre d'un excellent artiste qui vivait au milieu du XIV'^ siècle. Il est regrettable que son nom ne soit pas gravé sur la pierre comme celui du sculpteur qui a taillé une clef de voûte du chœur. En faisant ressortir toutes les influences champenoises qui ont laissé leur empreinte sur cet élégant édifice, je suis heureux d'avoir pu faire connaître aux archéologues ce modèle accompli du style gothique rayonnant.
Caen. — Imprimerie H. Delesques, rue Demolombe, 34
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L'ORIGINE DES ARCS-BOUTANTS
Parmi les trois éléments essentiels de l'architecture gothique, l'arc brisé, en usage dans un grand nombre d'églises romanes, précéda l'emploi systématique de la croisée d'ogives, tandis c{ue l'arc-boutant apparut en dernier lieu dans la seconde moitié du xn^ siècle. Dans les plus anciennes nefs voûtées d'ogives et flanquées de bas-côtés, les architectes s'étaient contentés d'épauler les murs goutterots par des contreforts, comme dans les églises romanes. On peut encore le constater à Acy-en-Multien, à Bury, à Cambronne, à Foulangues, à Saint- Germer, à Saint- Vaast-les-Mello, à La Yilletertre (Oise), à Chars, à Poissy (Seine-et-Oise) ; à Coulonges (Aisne) et, jadis à Saint- Evremont de Creil, comme dans les églises rhénanes du XII® siècle (1), mais à Saint-Etienne de Beauvais, les voûtes d'ogives de la nef s'écroulèrent au xiii® siècle, comme à la cathédrale de Saint-Dié. Le même accident se produisit plus tard à Saint-Germer, à Gonesse, à Meulan, à Poissy, à Saint-Martin d'Étampes, à la Trinité de Caen et à Ouistreham (Calvados) (2). En Normandie, les voûtes d'ogives primitives de Bernières, de Creully (Calvados) et celles qui furent lancées après coup à Saint-Etienne de Caen, à Boscherville, à Lessay sont encore intactes, malgré la
(1) Guebwiller, Rosheim, Saint-Jean-des-Choux, Sainte-Foi de Sélestat.
(2) Dans plusieurs nefs du xiii« siècle, comme à Créteil, à Chennevières-sur-Marne, à Vitry-sur-Seine, à Ennery, à Gonesse et à Triel la chute des voûtes fut la conséquence d'un épaulement insuffisant.
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largeur du vaisseau central et l'absence d'arcs-boutants r ceux de la nef de la cathédrale du Mans ne sont pas antérieurs au xv® siècle. De même, tous les chevets gothiques du xii^ siècle, entourés d'un déambulatoire, étaient dépourvus d'arcs-boutants, comme quelques nefs d'églises rurales du xiii^ siècle, à Ennery, à Nesles-la-Vallée, à Santeuil (Seine-et-Oise), à Rozoy-en-Brie et à Yilleneuvele-Comte (Seine-et-Marne),
Avant d'expliquer pourquoi et comment les premiersarcs-boutants furent appareillés après coup pour arrêter l'écartement des murs des absides et prévenir la chute deleurs voûtes, il faut réfuter deux opinions très répandues sur leur origine. Plusieurs archéologues admettent que les voûtes en quart de cercle qui recouvrent les bas-côtés. en Poitou et en Provence, et les .tribunes en Auvergneont donné aux architectes gothiques l'idée de les découper par tranches pour épauler les voûtes d'ogives au xii^ siècle. A l'appui de cette théorie séduisante au premier abord, Viollet-le-Duc cite les voûtes en quart de cercle des tribunes de la nef de Saint-Etienne de Caen (1) qui semblent bien destinées à reporter la poussée des voûtes d'ogives de la nef sur les murs extérieurs des galeries (2)^ Or, ces voûtes refaites au xvii^ siècle qui devaient exister dès le XI® siècle (3) , comme les voûtes d'arêtes des tribunes de Jumièges, n'ont pas été établies après coup quand la nef fut recouverte de voûtes sexpartites au milieu du XII® siècle. Il serait plus juste de chercher le prototype des. arcs-boutants dans l'usage des arcs-diaphragmes lancés sur une nef et contrebutés par ceux des collatéraux, comme à Villers-Saint-Paul (Oise), à Presles et à Cerny-en-Laonnois (Aisne),
(1) Dictionnaire d'archileclure, t. I, p. 61,
("2) On voit des voûtes du même type dans les tribunes du chœur de la cathédrale de Gloucester.
(3) Des chapiteaux primitifs surmontent encore les colonnes des doubleaux à l'extrémité orientale de la galerie du nord.
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Les maîtres d'œuvre gothiques de la seconde moitié du XII® siècle avaient fait jouer le rôle d'étrésillons aux voûtes d'ogives des tribunes dans les cathédrales de Noyon, de Senlis, de Laon, de Notre-Dame de Paris, <lans les églises de Saint-Remi de Reims et de Notre-Dame de Châlons, mais ce procédé était beaucoup moins efficace ■que dans les églises romanes vu la grande différence de niveau des deux voûtes. D'ailleurs, les tribunes de Saint- Etienne de Beauvais, de Saint-Evremont de Creil, du chevet de Saint-Germain des Prés et de Saint-Leu-d'Esse« xent étaient recouvertes d'un toit en appentis. Seul le constructeur de la collégiale de Mantes, en recouvrant les tribunes de berceaux brisés transversaux, avait imaginé un système d'épaulement rationnel et original. Quant à la courbe en quart de cercle donnée aux plus anciens arcsboutants, c'était une nécessité de construction qui ne dérive pas de l'imitation des voûtes du même type, car les architectes romans du sud-ouest épaulèrent également les voûtes des nefs non éclairées par des voûtes d'arêtes, comme à Notre-Dame la Grande à Poitiers et à Saint- Savin (Vienne) ou par des voûtes en berceau brisé, comme à Melle et à Aulnay-de-Saintonge.
M. Choisy est d'avis que les architectes qui épaulèrent après coup des voûtes romanes par des arcs-boutants, comme celles de la nef de Vézelay, furent les véritables inventeurs de cet élément du style gothique (1). Viollet-le- Duc a refait tous ces arcs qui n'étaient pas antérieurs au XIII® siècle, comme le prouve le profil des larmiers. Or, à cette époque l'usage des arcs-boutants était très répandu. A la cathédrale d'Autun et à Notre-Dame de Beaune les arcs-boutants ne sont pas antérieurs au xiii® siècle. En réalité, les constructeurs de quelques grandes églises gothiques du xii® siècle redoutèrent la poussée des voûtes d'ogives centrales et cherchèrent à l'annuler tout d'abord
^1) Histoire de Varchileclure, t. II, p. 300.
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soit par des murs-boutants, soit par des arcs disposés dans les tribunes ou dissimulés sous les combles inférieurs avant de monter à l'extérieur au-dessus des toitures des déambulatoires et des collatéraux de véritables arcs-boutants capables de reporter la poussée des nervures et des doubleaux sur des culées.
Le vaisseau central de la basilique de Constantin et une salle des tbermes de Dioclétien sont épaulés par des éperons triangulaires dont les arrachements sont encore visibles et qui s'appuyaient sur les arcs transversaux des bas-côtés. Ce système fut également adopté au xii® et au xiii^ siècles par les architectes lombards qui lancèrent des voûtes d'ogives au-dessus d'une nef, comme à Saint- Michel de Pavie, à San-Savino de Plaisance, à San-Fidele de Come, à Borgo-San-Donnino, à Chiaravalle du Milanais, à Rivalta-Scrivia, à Morimondo, à la cathédrale de Parme. Tous ces murs-boutants, plus ou moins remaniés, dépassent légèrement le toit en appentis des collatéraux : ceux de Sagra-San-Michele et de Cerreto sont percés d'une baie pour faciliter la circulation (1).
En France, les plus anciens exemples de murs-boutants se voient encore aujourd'hui au chevet de Saint-Martin des Champs à Paris. Montés en porte-à-faux sur les doubleaux du déambulatoire, ils dépassent légèrement sa toiture annulaire et mesurent l'^jSS de longueur sur 0"^,55 d'épaisseur (2). Il en résulte que leur tête vient buter au-dessous des fenêtres hautes de l'abside, c'est-à-dire beaucoup trop bas pour épauler les nervures rayonnantes du sanctuaire. M. Choisy a signalé des éperons du même genre qui chargent les doubleaux des bas-côtés contre les murs goutterots de Saint-Lazare d'Avallon, dont la nef est voûtée
(1) Kingsley-Porter. Lombard archiledure, pi. 52, 53, 54, 64, 154, 175, 184, 192 et 196.
(2) Cf. Guide du Congrès de Paris, p. 110 et 111.
L ORIGINE DES ARCS-BOUTANTS
d'arêtes (1). A Pontigny (Yonne), l'architecte de l'abbatiale qui n'avait pas prévu les croisées d'ogives de la nef monta des murs-boutants sur les doubleaux des collatéraux en les perçant d'une baie pour faciliter la circulation sous les combles inférieurs, comme à Altenberg, en Allemagne.
Relevé de M. Bœswillwald.
Mur-boutant SOUS les combles des tribunes àLaon.
Cette disposition visible à la cathédrale de Soissons, derrière le triforium, et à la cathédrale de Chartres, sous le comble des bas-côtés et du déambulatoire, existe également à la cathédrale de Laon, sous la toiture des tribunes de la nef, du transept et du chœur. Au-dessus des voûtes des bascôtés de l'église du Mont-Notre-Dame (Aisne), détruite par les Allemands, une voûte en quart de cercle du xiii^ siècle destinée à porter des dalles remplissait le même rôle.
(1) Histoire de V architecture, t. II, p. 302.
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Notre confrère, M. Marcel Aubert, est d'avis que cette disposition devait exister à Notre-Dame de Paris, autour du chevet du xii^ siècle (1), avant la construction des arcsboutants du xiii^ siècle à double volée, dont il reste un témoin à l'angle du chœur et du croisillon nord : on sait qu'ils furent remplacés au xiv^ siècle par des arcs de très grande portée. C'est une ingénieuse hypothèse, mais on ne voit plus aucune trace de cette disposition. Viollet-le-Duc n'a signalé aucun arrachement de ces éperons qui auraient dû mesurer 5m. 50 de hauteur à leur tête entre les roses obscures et qui auraient écrasé les doubleaux des tribunes du chœur. Je suis persuadé que les deux contreforts de 0 m. 60 de largeur sur 0 m. 58 de saillie qui épaulent à l'est la nervure centrale des voûtes sexpartites des croisillons sont des témoins de la disposition primitive, tandis que les anciens contreforts de l'abside furent réduits à 0 m. 47 de largeur et à 0 m. 23 de saillie par l'architecte qui lança les grands arcs-boutants du chevet. En effet, derrière le socle de la colonne isolée qui porte la tête de l'unique arc-boutant du xiii® siècle à double volée au nord du sanctuaire, on voit encore deux ressauts contre îe parement du mur qui permettent d'évaluer la largeur de l'ancien contrefort à 0 m. 72. Les murs-boutants font également défaut à Noyon, à Sens, à Saint-Remi de Reims et à Notre-Dame en Vaux de Châlons, malgré l'assertion de quelques archéologues.
Les arcs lancés sur des tribunes lambrissées, au droit des piles d'une nef ou d'une abside remplissaient un rôle inefficace, mais ce système d'épaulement contenait le germe d'un des principaux éléments de l'architecture gothique. Les tribimes du chœur et du transept de Durham, en Angleterre, renferment des arcs-diaphragmes en plein cintre qui contrebutent les voûtes d'ogives du
{!) Noire-Dame de Paris, sa place dans Varchileclure du xii* au XIV» siècle, p. 97.
J. Bilson, del.
Arc-diaphagme des tribunes du chœur à Durham.
Arcs-boutants dans les tribunes de la nef à Durham.
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sanctuaire commencé en 1093 et terminé en 1104 (1), mais dans les tribunes de la nef, on voit de véritables arcsboutants construits vers 1133, en même temps que les voûtes d'ogives du vaisseau central. Dans la cathédrale de Norwich, commencée en 1096 par l'évêque Herbert de
Ruprich-Robert, deL
Arc-boutant dans les tribunes à Norwich.
Loringa (2) et dont la nef fut achevée par son successeur Everard (1121-1145), on voyait au xii^ siècle dans les tribunes du chevet, des arcs-boutants en quart de cercle, dont il existe des témoins au niveau du tas de charge :
(1) Cf. Bilson (John). Les origines de Varchiteciure gothique en Angleterre, dans la Revue de l'Art chrétien, 1901, p. 373.
(2) Monasticon anglicanum, t. W, l, p. 13.
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ils s'appuyaient sur des colonnes jumelles et des chapiteaux romans encore intacts. On les supprima quand les parties hautes du chœur furent rebâties après la chute de la flèche centrale en 1463. Dans les tribunes de la nef, les arcs furent seulement projetés parce que l'architecte n'osa pas voûter le vaisseau principal. Il faut donc considérer les arcs-boutants de Durham et de Norwich comme les plus anciens exemples connus et datés. On peut les comparer à ceux qui existent sous le toit des bas-côtés à la Trinité de Caen et dans les tribunes, à Saint-Gabriel
E. Cbauliat, del.
Arcs-boutants de la nef à la Trinité de Caen.
(Calvados) (1), et qui furent ajoutés pour épauler des voûtes sexpartites, mais les arcs-boutants des galeries hautes, à Chichester, sont primitifs et antérieurs au milieu du xii^ siècle.
(1) Ruprich-Robert. L'architecture normande aux xi« et xii« siècles, pi. LXXX.
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M. Ruprich-Robert suppose qu'à Cerisy-la-Forêt (Manche), l'arc-diaphragme de la nef était épaulé par deux arcs-boutants, mais il a eu tort d'en rétablir un dans la coupe de la tribune du nord (1), car l'arrachement au revers de la pile ne suffit pas à en prouver l'existence, A Saint- Évremont de Creil, j'ai constaté avant la démolition si regrettable de cette église que les arcs bandés sur les galeries hautes venaient buter sur les contreforts primitifs de la nef du xii® siècle voûtée d'ogives, mais dépourvue d'arcs-boutants à l'origine.
Suivant l'opinion de plusieurs archéologues, les arcsboutants dissimulés sous la toiture des tribunes à Saint- Germer seraient les plus anciens exemples de ce système d'épaulement Ces arcs, dont il n'existe plus que des arrachements le long de la nef, sont encore visibles autour du chevet, entre les baies rectangulaires qui aéraient les combles des galeries (2). Leur tête pénètre dans les anciens contreforts, mais je crois qu'ils furent construits après coup, comme à la Trinité de Caen et à Saint-Gabriel (Calvados). L'architecte qui ne les avait pas prévus redoutait si peu le danger de la poussée des voûtes qu'il s'était contenté de monter des colonnes engagées de faible diamètre entre les fenêtres hautes de l'abside, en comptant sur les voûtes d'arêtes des galeries hautes pour étrésillonner les murs. Au xvi^ siècle, on prit. le parti de monter de véritables arcs-boutants contre les dernières travées de la nef et sur les flancs du transept. A Chars (Seine-et-Oise), les tribunes lambrissées du chevet renferment également des arcsboutants dissimulés sous le comble en appentis, mais au xiii^ siècle on appareilla d'autres arcs extérieurs.
Plusieurs architectes du xiii^ siècle adoptèrent cette solution médiocre dont l'avantage était de protéger les arcs-boutants contre les intempéries, mais qui avait l'incon-
(1) L'architecture normande, pi. LXXII.
(2) A. Besnard. L'église de Saint- Germer de Fly, p. 42.
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vénient d'épauler les murs au niveau des fenêtres hautes, c'est-à-dire beaucoup trop bas. A Bougival (Seine-et- Oise), à Ferrières (Seine-et-Marne), et à Angicourt (Oise), il faut pénétrer sous le comble des collatéraux pour deviner la présence d'arcs-boutants, comme ceux qui sont dénaturés dans les tribunes d'Arcueil, de Bagneux et de Champigny.
A Mouzon (Ardennes), des arcs-boutants inférieurs existent sous la charpente des tribunes voûtées d'ogives. Ce système adopté par l'architecte Guillaume l'Anglais dans le chœur de la cathédrale de Cantorbéry qu'il achevait en 1184 (1), persiste en Angleterre au xiii^ siècle, à Pershore, à Salisbury, à Wells, dans le transept de la cathédrale d'York, dans les chœurs d'Exeter, d'Ely et même à Winchester, au xv^ siècle, avec l'usage d'arcs-diaphragmes, comme à Lincoln.
Tous ces arcs sont bandés bien au-dessous du point où s'exerce la poussée des ogives et des doubleaux cjui correspond au niveau du tas de charge. Bien que la hauteur des absides gothiques se fût beaucoup accrue pendant la seconde moitié du xii® siècle, les architectes avaient cru suffisant d'épauler leurs murs supérieurs par de simples contreforts, même quand elles étaient entourées d'un déambulatoire. En voyant les effets dangereux de la poussée qui commençaient à se faire sentir à la fin du xn^ siècle et au début du xiii® siècle, leurs successeurs se décidèrent à monter des culées et des arcs-boutants après coup autour des chevets. Comme les absides que je vais étudier étaient dépourvues d'arcs-boutants à l'origine, on a le droit de prétendre que les ronds-points de Saint-Denis, des cathédrales de Senlis et de Noyon présentaient la même particularité. A Saint-Denis, les arcs plus ou moins modernes étaient l'œuvre de Pierre de Montereau qui rebâtit le
(1) Chronica Gervasii, dans Mortet (Victor). Recueil de lexles relatifs à Vhisioire de l'architecture en France, p. 228.
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chevet au milieu du xiii^ siècle ; à Senlis, ils sont postérieurs à l'incendie de 1504 et à Noyon les arcs que Florent Bluet avait appareillés en 1461 (1) en même temps que ceux qui épaulent les tribunes du chevet furent remplacés au milieu du xviii^ siècle.
Malgré certaines apparences trompeuses, il est certain
h. i.>l'-vr'-l'ûntalii, phot.
Arcs-boutants de l'abside à Domont.
que l'abside de Saint-Germain des Prés, consacrée en 1163, était caractérisée par l'absence d'arcs-boutants, comme plusieurs autres de la même époque. La plantation défectueuse des culées ne suffirait pas à prouver l'addition des dix arcs en quart de cercle (2), car les colonnes engagées sous leur tête font corps avec l'appareil du mur en hémicycle, mais on peut s'étonner que le maître de l'œuvre ait devancé de quarante ans ses successeurs du commence-
(1) Archives de l'Oise, G. 1.380
(2) Cf. E. Lefèvre-Pontalis. Elude hislorique et archéologique sur Saint-Germain des Prés, dans le Congrès de Paris, p. 363.
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ment du xiii® siècle qui surent prévoir la nécessité de monter des arcs-boutants autour d'une abside. Or, l'étude du chevet de l'église de Domont (Seine-et-Oise) qu'on peut attribuer à la seconde moitié du xii® siècle donne la solution du problème. L'abside, entourée d'un déambulatoire, est encore flanquée de ses quatre anciens contreforts formés d'une colonne à pans coupés, comme à Saint- Germain des Prés, dont le chapiteau à feuilles d'acanthe est surmonté d'un glacis de trois assises. A la fin du XV® siècle, deux culées, décorées de motifs flamboyants, furent établies au sud-est pour recevoir des arcs qui viennent buter sous l'astragale des chapiteaux, mais les autres arcs-boutants ont été refaits à l'époque moderne. L'architecte du chœur de Saint-Germain des Prés n'eut donc qu'à supprimer le glacis des contreforts supérieurs primitifs pour faire porter la tête des arcs-boutants sur des colonnes plus anciennes qui jouaient le même rôle qu'à Saint-Martin des Champs et à Saint-Germer où elles sont encore intactes.
Autour du chevet de Notre-Dame de Paris, commencé en 1163, l'année même où fut dédié celui de Saint-Germain des Prés, le maître de l'œuvre s'était fié à l'épaisseur des murs et aux anciens contreforts pour résister à la poussée des voûtes, comme à Saint-Remi de Reims dont le chœur s'élevait vers 1170. Trente ans plus tard environ, l'abside de cette dernière église menaçait ruine, d'autant plus que les voûtes d'ogives des tribunes n'étaient pas plus contrebutées que celles du sanctuaire. Il fallut donc établir après coup entre les chapelles rayonnantes de fortes culées. Le premier arc en quart de cercle vient buter au droit des doubleaux des tribunes et le second arc de plus grande portée s'appuie sur une colonne cannelée plantée après coup sur le chemin de ronde extérieur. C'est le plus ancien exemple d'un fût isolé destiné à soulager la tête de l'arc, comme dans les cathédrales de Reims et d'Amiens. Le trumeau qui sépare les triplets n'étant pas assez large
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pour correspondre à la section de l'arc, la tête recouvre la retombée des boudins et du cordon des fenêtres voisines.
E. Durand, phot.
Arcs-boutants de Tabside à Saint-Remi de Reims.
ce qui prouve l'addition dont je vais citer d'autres exemples basés sur la même observation. La date de ce remaniement se déduit du profil des larmiers qui contournent les culées et des chapiteaux à crochets des colonnes cannelées, bien différents de ceux du déambulatoire et coïncide avec le début du xiii^ siècle.
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Au chevet de Notre-Dame-en-Vaux, à Châlons-sur- Marne, qui présente de si curieuses affinités avec celui de Saint-Remi de Reims (1), l'addition des quatre arcsboutants principaux se fit à la même époque et suivant le même système, au moyen de culées très saillantes où
Arcs-boutants de l'abside à Notre-Dame-en-Vaux.
viennent s'appuyer les arcs qui épaulent les tribimes et la partie haute de l'abside. Leur tête empiète, comme à Reims, sur le cordon de l'archivolte des fenêtres et celle de l'arc supérieur porte également sur une colonne cannelée, ce qui me fait supposer c{ue la même équipe d'ouvriers exécuta ce repentir dans les deux édifices. A Châlons,
(I) Demaison (L.). Les chevels des églises Nolre-Damc de Châlons ■et Sainl-Remi de Reims, dans le Bullclin archéologique, 1899, p. 84.
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le point de butée du second arc se trouve bien au-dessous des modillons romans de la corniche. Comme l'abside est flanquée de tours jumelles, l'architecte les utilisa comme des culées pour les deux petits arcs voisins du transept.
Abbé ChartraiT' . < :.;'..
Arc-boutant de l'abside à Sens.
Dans le troisième monument de la même famille, le croisillon sud en hémicycle de la cathédrale de Soissons qui s'élève sur un terrain donné par l'évêque Nivelon (1176-1204). les doubleaux des tribunes voûtées d'ogives qui surmontent le déambulatoire portent des murs-éperons dissimulés sous la toiture. Malgré l'extrême légèreté
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de la construction, le maître de l'œuvre avait jugé inutile de l'épauler par des arcs-boutants. Il s'était contenté de faire monter des contreforts assez saillants jusqu'à la corniche des tribunes dont les combles renferment des murs-bout an ts. Le glacis primitif des contreforts, encore visible, sert de point d'appui à une petite culée refaite par M. Corroyer en 1885, mais qui était bien postérieure au XIII® siècle, comme chacun des deux arcs-boutants.
Micusenien t, phot.
Arcs-boutants du chœur à Saint-Laumer de Blois.
L'abside de la cathédrale de Sens, voûtée avant 1160, était également dépourvue d'arcs-boutants, mais dans le dernier tiers du xii® siècle, des colonnes à pans coupés furent utilisées, comme à Saint-Germain des Prés, ou relancées pour soutenir la tête des arcs appliqués après coup. On peut encore citer un exemple caractéristique de l'addition d'arcs-boutants au chevet de Saint-Laumer de Blois vers la fin du xii® siècle. Le sanctuaire moins haut,
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projeté en 1138, fut surélevé vers 1160 et consacré en 1186 : ses deux voûtes d'ogives précèdent un grand cul-de-four brisé. L'architecte se contenta de l'épauler par des contreforts dont quatre sont encore intacts
E. Lefèvre-Pontalis, phot,
Arcs-boutants de l'abside à Saint-Leu-d'Esserent.
sur l'hémicycle, mais ceux qui correspondent au chœur et ceux qui s'élèvent à droite et à gauche de la fenêtre centrale de l'abside servent de point d'appui à des arcs-boutants dont les culées sont flanquées de deux colonnettes ou d'une colonne engacrée.
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L'abside de Saint-Leu-d'Esserent, dont les six arcsboutants en quart de cercle ont été montés après coup, confirme mon opinion au sujet de l'absence d'arcs-boutants au xii® siècle au chevet de la cathédrale de Senlis qui fut son prototype. Ces arcs furent appareillés au début
F. JVIartin-Sabon, phot.
Arcs- boutants du chevet à Saint -Quiriace de Provins.
du XIII® siècle en même temps que la chapelle centrale supérieure et que ceux de la nef (1) où des pointes de diamant sont également taillées svir le bord des dalles de recouvrement. Ils s'appuient d'un côté sur les anciens contreforts qui sont un peu plus larges, comme on le voit bien à droite de l'axe et de l'autre sur des culées qui s'élèvent au-dessus des contreforts primitifs bâtis entre les chapelles rayonnantes, mais comme ces contreforts
(1) Les arcs-boutants inférieurs de la nef et du chevet sont modernes.
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étaient trop étroits, l'architecte fit déborder les culées de 0™,20 environ au niveau de la corniche inférieure.
L'addition des arcs-boutants au chevet de Saint-Martin d'Etampes au xiii^ siècle, se fit de la même manière. En efTet, les contreforts primitifs sont encore visibles, mais l'espace qui existe entre les fenêtres, comme à Saint-Leud'Esserent, rendait cette opération plus facile qu'à Saint-
Arcs-boutants de l'abside à Chars.
Rémi de Reims et à Notre-Dame de Châlons. L'abside de Saint-Quiriace de Provins présente encore un autre exemple d'arcs-boutants ajoutés au xiii^ siècle (l)pour épauler un hémicycle qui se déversait. La tête des douze arcs qui s'appuient sur une colonne engagée dans le mur après coup et sur un chapiteau à crochets, recouvre un bandeau de feuillages sculpté entre les baies au niveau de leur imposte. (1) Ces arcs ont été refaits il y a quelques années.
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Il faut encore signaler à Chars, autour de l'abside, quatre arcs-boutants sur six (1) appliqués au xiii® siècle sur d'anciens contreforts du xii® siècle qui se terminaient par un glacis. Pour faciliter le passage au niveau de la coursière extérieure, leur pied a été coupé au droit d'une pile isolée et montée après coup qui sert de point d'appui à leur tête. Un seul arc au sud a conservé ses dalles de recouvrement bordées de pointes de diamant. Le profil du premier larmier des culées est conforme au style du xiii^ siècle, époque de l'achèvement du sanctuaire, mais d'autres larmiers et les gargouilles indiquent une reprise au xv^ siècle. Quand la nef de Saint-Martin de Laon fut voûtée après coup à la fin du xii® siècle, l'architecte éleva des culées sur les contreforts et sur les arcs diaphragmes primitifs des bas-côtés, puis il entailla les contreforts supérieurs pour y loger la tête des arcs-boutants sous le glacis primitif.
Tous les arcs-boutants que je viens de citer sont caractérisés par le fait c|u'ils ne servent pas à l'écoulement des eaux. En effet, nos premières églises gothiques furent dépourvues de chéneaux jusqu'au xiii^ siècle et l'eau qui tombait sur la croupe rejaillissait sur le déambulatoire. Au pied des combles, une série de modillons soutenait la tablette de la corniche, même à la fin du xii^ siècle, comme on peut le voir encore à Notre-Dame de Châlons et à Saint- Germain des Prés. Au commencement du xiii^ siècle, le chevet de l'église de Gonesse présente encore cette disposition, mais les culées très saillantes des six arcs-boutants qui sont contournées par les dents de scie de la corniche inférieure, font bien corps avec le mur du déambulatoire dépourvu de chapelles rayonnantes. L'intrados de ces arcs est recouvert d'un chaperon comme à Notre-Dame de Châlons, et leur tête vient s'appliquer sur des contreforts qui s'élèvent jusqu'à la corniche, disposition très
(1) Les deux arcs qui épaulent l'abside au nord sont modernes.
24 l'origine des arcs-boltants
logique inspirée par les chandelles en usage dans les étaiements. L'architecte avait parfaitement calculé l'espace nécessaire entre les fenêtres en tiers-point pour monter les culées et pour faire buter les arcs.
Avant d'examiner comment les maîtres d 'œuvre surent prévoir les arcs-boutants des nefs et des absides au commencement du xiii^ siècle, je tiens à répondre à une objection qu'on peut formuler ainsi : peut-on admettre que les voûtes sexpartitos du xii^ siècle n'aient pas été épaulées dès l'origine par des arcs-boutants au droit des doublcaux, car leur poussée était beaucoup plus forte que celle des voûtes sur plan barlong? Remarquons d'abord que les voûtes de ce type qui recouvrent les nefs de Dernières, de Creully (Calvados), de Longpont, de Nesles-la- Vallée (Seine-et-Oise), de Rozoy-en-Brie (Seine-et-Marne) et le chœur de Saint- Julien-le-Pauvre à Paris, ne se sont pas effondrées, malgré l'absence d 'arcs-boutants.
Sans doute, leur portée est assez réduite et elles s'appuient sur des murs peu élevés, mais à Saint-Ambroise de Milan dont la nef mesure treize mètres de largeur, les grandes voûtes d'ogives du xii^ siècle sur plan carré ne sont épaulées que par les voûtes d'arêtes des tribunes et toutes les églises lombardes de la même époque voûtées d'ogives sont dépourvues d'arcs-boutants. Il est impossible de reconnaître aujourd'hui comment les voûtes sexpartites de la cathédrale de Senlis, ruinées par l'incendie de 1504, étaient contrebutées au xii® siècle. Quant à celles de la nef de la cathédrale de Noyon qui s'effondrèrent dans l'incendie de 1293, elles ont été remplacées à cette époque par des voûtes sur plan rectangulaire épaulées par les arcs-boutants actuels. Quelques-uns furent remaniés au nord quand on construisit les chapelles latérales.
Les seuls arcs-boutants encore intacts sur les flancs d'une nef recouverte de voûtes sexpartites sont ceux de la collégiale de Mantes qui ne sont pas antérieurs au premier
E. Durand, phot.
Église de Gonesse.
Ârcs-boutants du chevet.
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tiers du xiii^ siècle. Ils se composent, comme à Laon et à Gonesse, d'un seul arc qui s'appuie sur une autre culée au droit des doubleaux et de la nervure centrale de chaque voûte. Leur intrados porte un chéneau qui reçoit l'eau du grand comble par un coffre vertical et qui aboutit à une gargouille surmontée d'un fleuron qu'on peut considérer comme le prototype d'un pinacle. C'était une solution nouvelle et originale du problème de l'écoulement des eaux, mais elle supposait une surveillance continuelle pour éviter les engorgements et les infiltrations. Aussi Jean d'Orbais, le premier architecte de la cathédrale de Reims, commencée en 1211 par l'abside, ne crut-il pas devoir l'adopter. Autour du chevet de Mantes, les arcsboutants sont plus anciens, mais suivant la remarcpie de notre confrère M. Rhein (1) on serait fondé à croire qu'ils sont la conséquence d'un repentir de l'architecte qui n'avait pas prévu des trumeaux assez larges, entre les fenêtres hautes. Or, leurs culées très saillantes, flancjuées de contreforts latéraux supérieurs, font corps avec les assises du déambulatoire, en épaulant les voûtes en berceau brisé des tribunes du sanctuaire dont la poussée latérale s'annule au-dessus des linteaux soutenus par des colonnettes isolées. Leur tête s'appuie, comme à Gonesse, sur des contreforts en liaison avec les piédroits des fenêtres. Les chapelles rayonnantes intermédiaires furent construites après coup vers 1300.
Les arcs-boutants primitifs de la cathédrale de Laon qu'on ne peut plus étudier qu'à l'aide des relevés de M. Bœswillwald et de la photographie ci-jointe s'élevaient au-dessus d'éperons dissimulés sous les combles des tribunes et percés d'une baie qui s'amortit en quart de cercle (2). Les arcs de la nef, plus anciens que ceux du
(1) Guide du Congrès de Paris, p. 226.
(2) Ces murs-boutants forment pignons à l'extrémité orientale des bas-côtés du chevet.
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chevet agrandi vers 1205, se composaient de deux rangs de claveaux qui retombaient sur des culées assez minces. Ceux du chœur étaient également simples et tracés en
Arcs-boutants primitifs du chœur à Notre-Dame de Laon.
quart de cercle : leur tête s'appuyait sur le chapiteau d'une longue colonnette polygonale qui se trouvait au même niveau que ceux des fenêtres. Ils ne servaient pas à l'écoulement des eaux, car leur extrados était surmonté d'un chaperon et une figurine occupe la place du coffre. Comme les arcs-boutants de cet édifice s'étaient déformés et comme leur point d'attache se trouvait trop au-dessus des
E. Lefèvre-Ponlalis, phot.
Collégiale de Mantes.
Arcs-boutants du chevet.
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sommiers, M. Bœswillwald les a tous reconstruits en baissant le niveau de leur tête pour raidir leur courbe.
L'architecte inconnu chargé de rebâtir la cathédrale de Chartres après l'incendie de 1194, commença les travaux par la nef et renonça aux voûtes sexpartites, mais comme le vaisseau avait quinze mètres de largeur, il établit des murs-boutants sous la charpente des bas-côtés, après avoir monté au droit de chaque pile une énorme culée qui porte deux arcs-boutants superposés et reliés par quatre arcades en plein cintre, dont les colonnettes en délit sont plantées obliquement (1), La tête du premier arc s'appuie «ur une colonne engagée dans un contrefort percé d'une baie pour faciliter la circulation sur le chemin de ronde. Une colonne creuse, surmontée d'un large citerneau à trois pans orné de crochets, recueillait l'eau du chéneau qui passait sur l'extrados du second arc.
Véritable inventeur des arcs-boutants doubles, le maître de l'œuvre avait parfaitement compris que si la poussée oblique d'une croisée d'ogives s'exerce théoriquement au point où l'appareil de la voûte cesse d'être monté en tas de charge, un mur y résiste encore mieux quand on l'étaie au-dessous et au-dessus des sommiers, mais comme il avait •établi le second arc beaucoup trop bas, on fut obligé d'en ajouter un troisième qui vient buter sur les citerneaux, après l'expertise de Pierre deChelles en 1316 (2). Les culées sont ornées de statues dans des niches, idée dont s'inspira Jean d'Orbais, au chevet de la cathédrale de Reims et les •claveaux des deux arcs pénètrent dans les contreforts comme dans une rainure, afin de leur donner une certaine élasticité. Au xiii^ siècle, les culées amorties par un ■chaperon devaient être couronnées de fleurons qui furent
(1) Dictionnaire d'architecture, t. I, p. 65.
(2) Mortel (Victor). L'expertise de la cathédrale de Chartres, dans le Congrès archéologique de Chartres, 1900, p. 314.
Th. King, del.
Cathédrale de Chartres Mur-boutant et arc- boutant de la nef.
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■conservés à Saint-Père de Chartres quand on les exhaussa au xiv® siècle pour recevoir un arc-boutant supérieur.
L'abside de la cathédrale de Soissons, livrée au culte en 1212 (1), est entourée d'arcs-boutants superposés, qui sont indépendants, mais dont la tête repose, comme à Chartres, sur de courtes colonnes engagées dans un contrefort. Les ■culées très épaisses, amorties par des chaperons et par trois fleurons, sont chargées à leur sommet d'un massif de maçonnerie en retrait qui joue le rôle d'un pinacle en évitant le décollement des assises supérieures (2). Le second arc-boutant n'est pas utilisé pour l'écoulement des eaux, mais les arcs-boutants de la nef, bâtie vers 1230, portaient un chéneau à l'extrados qui correspondait à une gargouille encore intacte (3). Au milieu du xiii® siècle, cette disposition fut modifiée par la pose de deux petites gargouilles sous les piles de la balustrade de la nef qui rejettent l'eau du grand comble sur le toit des bas-côtés, dont les pannes s'appuient sur des murs-éperons déjà signalés à Laon sous la charpente des tribunes. Quelques arcs-boutants doubles de l'église abbatiale de Longpont, consacrée en 1227, sont encore intacts : il faut les comparer à ceux de la cathédrale de Soissons.
Au-dessus du double déambvdatoire, dont la toiture recouvre des murs-boutants, le constructeur du chevet de la cathédrale de Chartres, postérieur à la nef, s'était contenté d'épauler les voûtes hautes par deux arcs superposés qu'il avait rendus solidaires par une arcature en tiers-point aux écoinçons évidés. Il imagina les arcs-boutants à double volée, en plantant une petite
J) Cf. l'inscription reproduite dans le Congrès archéologique de Beims, 1911, t. I, p. 318.
(2) Dictionnaire d'architecture, t. I, p. 63.
(3) Notre confrère, M. Brunet, architecte de la cathédrale, a retrouvé ce chéneau sous le chaperon.
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culée intermédiaire qui domine le point de rencontre des chapelles rayonnantes. Autour de l'abside de la
E. Lefèvre-Pontalis, phot.
Cathédrale de Soissons Mur-boutant et arcs- boutants de la nef.
cathédrale de Reims, Jean d'Orbais prit le même parti pour éviter ainsi des arcs d'une trop grande portée, mais il ne voulut pas les utiliser pour l'écoulement de
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la pluie : de petites gargouilles déversent l'eau du grand chéneau sur la toiture du déambulatoire. Une autre innovation de Jean d'Orbais fut de coiffer les culées de véritables pinacles formés d'une flèche à huit pans qui est flanquée de quatre clochetons. Il modifiait ainsi de la façon la plus élégante, la disposition adoptée à Soissons pour que le sommet des culées ne se déverse pas sous la poussée de l'arc supérieur. Le chevet de la collégiale de Saint-Quentin, construit peut-être par Villard de Honnecourt, présente un autre exemple précoce d'arcsboutants à double volée qui servent à l'écoulement des eaux.
On peut se demander si ce type d'arcs-boutants n'avait pas été inventé par l'architecte de la nef de Notre-Dame de Paris, antérieure au chevet de la cathédrale de Reims, car il avait disposé entre les bas-côtés doubles des piles cylindriques entourées de douze colonnettes qui alternaient avec des colonnes. La pile forte n'était-elle pas destinée dans sa pensée, à porter une culée intermédiaire, tandis qu'un simple contrefort aurait suffi à épauler la retombée de la nervure centrale de chaque voûte? Sans doute, dans toutes les grandes nefs du xiii® siècle, surmontées de voûtes d'ogives sexpartites, comme celles de la collégiale de Mantes, de l'abbatiale de Mouzon, des cathédrales de Laon et de Bourges, les arcs-boutants sont établis entre chaque travée, mais dans l'église d'Arcy- Sainte-Restitue (Aisne), où les piles alternées de la nef correspondaient à des croisées d'ogives sur plan carré (1), comme dans les églises rhénanes, les culées sont plantées de deux en deux travées. Il en est de même à Voulton (Seine-et-Marne), où la voûte à huit branches qui précède celle de l'abside ressemble à celle du chœur de Saint- Quiriace de Provins, qui n'était pas épaulée à l'origine
(1) E. Lefèvre-Pontalis. L'architecture religieuse dans Vancien diocèse de Soissons au xi" et au xw siècles, t. II, pi. L.
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par des arcs-boutants. Viollet-le-Duc a restitué dans un de ses dessins (1) les arcs-boutants à double volée de la nef de Notre-Dame de Paris qui ont certainement existé au xiii^ siècle, avant d'être remplacés par des arcs simples de grande ouverture, mais il ne reste aucun témoin de la disposition primitive. L'architecte ne pouvait compter sur les voûtes des tribunes pour contre-buter celles de la nef à cause des bas-côtés doubles qui ne permettaient pas d'élever d'épais contreforts adossés au mur extérieur des galeries hautes, comme à Mantes.
Ainsi l'apparition précoce des voûtes d'ogives, dans les grandes églises de l'Angleterre et de la Normandie, conduisit les architectes normands à lancer dès le premier tiers du xii^ siècle de véritables arcs-boutants sous le comble des tribunes et des bas-côtés. La plupart des constructeurs des premières grandes voûtes d'ogives dans le nord de la France jugèrent inutile de les épauler par des arcs-boutants, parce qu'ils ignoraient le rôle de cet élément très original de l'architecture gothique. Quelques-uns se contentèrent, comme à Saint-Martin des Champs, d'élever des murs-boutants, dont l'usage persiste encore à Laon, à Chartres et à Soissons au xiii^ siècle, mais ces éperons venaient s'appliquer beaucoup trop bas pour empêcher le déversement des murs. Vers la fin du xii^ siècle, d'autres architectes, envoyant que les absides menaçaient ruine, appareillèrent des arcs-boutants après coup pour conjurer le danger, mais le défaut de témoins à Saint-Denis, à Noyon et à Senlis ne permet pas de désigner le premier édifice gothique de l'Ile de France où les arcs-boutants apparurent à l'extérieur. Cependant on peut regarder ceux du chevet de Saint-Germain des Prés comme des exemples archaïques d'une addition qui s'imposa pour résister à la poussée inquiétante des voûtes d'ogives.
(1) Diclionnaire d'archileclvre. t. I, p. 192.
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Bâtie pendant le second quart du xiii® siècle et remaniée dès la fin du xiii^ siècle à la suite de l'effondrement de toutes ses voûtes d'ogives supérieures, puis au xv^ et au xvi^ siècle, cette église offre un excellent exemple d'agrandissements successifs nécessités par l'augmentation du nombre des paroissiens (1). Son plan primitif comprenait une nef, deux bas-côtés, un transept très étroit dont les croisillons étaient mal plantés et un grand chevet plat flanqué de deux collatéraux, suivant im tracé très répandu dans l'Ile-de- France, par exemple à Andrésy, à Cormeilles-en-Vexin, à Gaillon, à Jouy-le-Moutier, à Louveciennes et à Mareil- Marly (Seine-et-Oise).
Le plan actuel est très irrégul'er par suite des additions du XV® siècle, à savoir : la chapelle du collatéral nord, le second bas-côté méridional qui se prolonge jusqu'à l'abside à travers le croisillon sud et la grande chapelle établie au nord du transept et de l'ancien chœur. L'abside à cinq pans de la Renaissance, terminée vers 1554, qui s'ouvre sur le sanctuaire duxiii^siècle est entourée d'un déambulatoire emboîté dans un chevet plat et flanqué de trois chapelles angulaires. Classée parmi les monuments historiques vers 1850, l'église de Triel avait été rayée en 1887 de la liste officielle sous prétexte qu'elle menaçait ruine, mais M. l'inspecteur général Selmersheim la fit reclasser en 1894. La restauration de la
(1) J'avais déjà décrit celte église dans le BuUeiin de la Commission des antiquités de Seine-el-Oise, 1886.
E. Chauliat, deL
Plan de l'égUse de Trlel.
L EGLISE DE TRIEL Û
nef qui fait grand honneur à notre confrère, M. A. Ventre, fut commencée en 1911 et achevée en 1915.
Nef. — Un peu plus ancienne que le chœur gothique, la nef se divise en quatre travées : la dernière est moins large que les autres pour contre-buter les piles occidentales de la croisée, comme dans plusieurs églises du moyen âge. Il faut y distinguer trois campagnes du xiii® siècle. A la première, qui se place vers 1240, j'attribue les six colonnes isolées avec leurs bases à tore aplati dépourvues de scotie, leurs chapiteaux à crochets et leurs tailloirs octogones, les grandes arcades en tiers-point rehaussées d'un bandeau entre trois boudins et les trois colonnettes posées au nord et au sud sur le tailloir de la première colonne. Elles correspondaient aux ogives dont le profil se composait sans doute d'une gorge entre deux tores, comme dans les bas-côtés et à Taverny, mais qui montaient à deux mètres plus haut que les clefs actuelles, comme le prouvent trois chapiteaux mutilés visibles dans le comble de la nef contre la pile sud-ouest de la croisée. Au sud, l'amorce d'un bahut et deux colonnettes du triforium primitif engagé dans la pile du transept prouvent que cette petite galerie de style rayonnant, ressemblait à celle qui est murée à l'ouest dans le croisillon méridional. Il n'existe aucune trace des fenêtres primitives.
On peut faire remonter au dernier quart du xiii^ siècle les quatre voûtes d'ogives et les doubleaux en tiers-point dont le tore en amande à filet saillant se profile entre deux baguettes, les petites clefs ornées de feuillages, les formerets toriques ■et les faisceaux de cinq petites colonnettes qui s'appuient sur les trois bases primitives. Le triforium appartient à la même période : ses petites arcades tréflées, au nombre de quatre •dans les trois premières travées et de trois dans la dernière, sont garnies de deux tores et surmontées d'un boudin horizontal qui passe sous le cordon mouluré des fenêtres hautes. Elles retombent sur de hautes colonnettes en délit dont les
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chapiteaux garnis de feuilles mal découpées font corps avec leurs tailloirs octogones.
Les fenêtres supérieures en tiers-point ne sont pas antérieures à la reconstruction des voûtes^ mais v-ers la fin du xiii^ siècle les deux baies de la troisième travée f rent remplacées par une rose à six lobes et deux quatre-feuilles inscrits dans l'ouverture des formerets^ suivant une disposition adoptée à Champagne (Seine-et-Oise)_, à Cambronne-les- Clermont et dans le déambulatoire de la cathédrale de Beauvais. En passant sur le chemin de ronde extérieur du côté sud, on peut constater que le chanfrein des quatre lobes se raccorde maladroitement avec le biseau de l'arc de décharge. A l'ouest, le troisième architecte défonça le mur de la façade au niveau du triforium pour ouvrir une large baie en tierspoint encadrée par un filet saillant entre deux tores et par six colonnettes. M. Ventre a retrouvé les témoins de ses deux meneaux, de la rose à six lobes et des deux trèfles du réseau dont le profil ne porte pas l'empreinte du style raffiné du xiv^ siècle.
Malgré la reconstruction des parties hautes de la nef, ses murs continuèrent à boucler sous le triforium et les colcnnes isolées perdirent leur aplomb, comme à Taverny et dans le chœur de Bury (Oise). Au xvi^ siècle, des étrésillons formés de deux poutres superposées et de quatre contre-fiches furent posés en travers du vaisseau central. Il devenait urgent de reprendre les colonnes en sous-œuvre et de remédier au déversement. M. Ventre se mit à l'œuvre en 1911. Il commença par faire monter des murs sous les grandes arcades et sous les doubleaux des bas-côtés pour soutenir la nef en l'air pendant le redressement des colonnes quiétaient dépourvues de fondations. Un chaînage qui part des piles occidentales de la croisée fut établi au niveau du triforiimi et vient s'ancrer dans la façade. Des poutres d'acier enrobées dans du béton et perpendiculaires à ce chaînage relient les murs goutterots fiux culées sous de nouveaux arcs-boutants dissimulés dans
E. Lefèvre-Pontalis, phot.
Église de Triel.
Travées nord de la nef.
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îes combles des bas-côtés. Au décintrage, qui eut lieu en 1913, le tassement fut insignifiant.
Bas-côtés. ■ — ■ Les quatre voûtes d'ogives du bas-côté nord remontent à la première campagne du xiii® siècle. Leur profil se compose d'une gorge entre deux tores, comme •dans les cathédrales de Chartres et de Soissons. Les mêmes moulures décorent les doubleaux en tiers-point et les clefs sont cerclées de feuillages. L'appareilleur avait mal calculé l'espace nécessaire à la retombée des arcs sur les tailloirs des grosses colonnes, car deux boudins des grandes arcades viennent buter sur les ogives. Le tore des formerets en tierspoint a été bûché. Toutes les piles engagées où les courbes concaves alternent avec des bandeaux furent refaites au XV® siècle en même temps que les trois fenêtres en tiers-point. Dans la quatrième travée s'ouvre une petite chapelle de la même époque voûtée d'ogives à moulures piriformes : sa fenêtre est recoupée par un meneau qui porte deux arcs trèfles et un soufflet.
Le bas-côté sud a conservé ses quatre voûtes d'ogives et les cinq colonnettes engagées de ses piles du xiii® siècle dont les chapiteaux à crochets et les tailloirs carrés sont encore intacts. Un arc en tiers-point, garni de quatre boudins et soutenu par six colonnettes , le fait communiquer avec le transept comme l'autre collatéral. Le porche méridional est adossé à la première travée où l'on voit des fonts-baptismaux du XVI® siècle à deux bassins, comme en Bretagne, mais les murs des trois autres travées furent défoncés au xv® siècle quand on construisit le second bas-côté. L'architecte n'hésita pas à bûcher le pied des culées du xiii® siècle pour les transformer en piles à pans coupés. Les trois voûtes d'ogives et leurs doubleaux à moulures piriformes s'appuient sur des piles ondulées entre les fenêtres en tiers-point. Les deux premières baies sont recoupées par trois meneaux reliés par des arcs trèfles et surmontés de mouchettes et de soufflets.
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La troisième fenêtre plus étroite comme la dernière travée de la nef ne renferme que deux meneaux.
Transept. - — La plantation du transept^ dont l'axe longitudinal forme trois brisures^ est très défectueuse. La croisée forme un rectangle . comme dans beaucoup d'églises du moyen âge : le faible espacement de ses quatre piles s'explique par l'existence d'un ancien clocher central reconstruit à l'époque moderne. La voûte d'ogives centrale refaite à une époque avancée du xiii^ siècle. comme celles delà nef. est ornée d'i n tore à fdet saillant entre deux baguettes. La voûte primitive se trouvait à un niveau plus élevé^ comme le prouve l'ancien doubleau en tiers-point méridional. Sonprofd exceptionnel, comme celui des quatre arcs d'encadrement inférieurs, se compose de quatre gorges bordées de baguettes.
E. Chauliat, del.
Plan et détail d'une pile de la croisée.
Les quatres piles de la croisée parfaitement homogène^, malgré quelques apparences trompeuses, méritent d'attirer l'attention. Leur plan très original se compose de deux
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groupes d'une colonne entre deux colonnettes vis-à-vis de la nef et des bas-côtés et d'une colonnette qui reçoit une nervure de la voûte centrale. Les huit gorges qui l'encadrent sont flanquées de deux baguettes qui se réunissent en pointe au niveau des bases. Ce curieux profil qui se continue sur les doubieaux se rencontre autour des fenêtres du transept à Taverny et des chapelles rayonnantes de la cathédrale de Bayeux^ mais je n'en connais aucun exemple sur une pile gothique. Le premier architecte se proposa sans doute d'éviter la saillie de multiples colonnettes qui auraient masqué la vue du chœur. On sait qu'à Notre-Dame de Paris les piles occidentales de la croisée sont flanquées de pilastres pour la même raison.
Le croisillon nord porte l'empreinte de deux époques du xiii'^ siècle bien différentes. La partie basse avait été construite en même temps que les grandes arcades de la nef^ mais au XV® siècle on perça dans le mur de fond un arc en tiers-point aujourd'hui bouché pour faire communiquer le transept avec la grande chapelle du nord. Après l'écroulement de la voûte primitive remplacée par une croisée d'ogives à trois tores plus basse on dérasa toute la partie haute vers la i\n du xiii® siècle pour remonter à l'est et à l'ouest un triforium identique à celui de la nef. Ses arcades tréfléeS;,au nombre de quatre de chaque côté^ retombent sur de hautes colonnettes dont les chapiteaux sont ornés de crochets et de feuillages de meilleur style que dans la nef. Au-dessus du triforium une rose à six lobes entre deux quatre-feuilles s'encadre dans un formeret comme dans une travée du vaisseau central. Dans le mur de fcnd^ au niveau de la coursière^ une fenêtre en tierspoint recoupée par un meneau qui porte deux arcs brisés et une rose s'ouvre sous une profonde voussure.
Le croisillon sud qui menace ruine^malgré les étais appuyés sur ses angles, est une des parties les plus intéressantes de l'église. L'architecte qui fut chargé d'agrandir l'église au XV® siècle commit l'imprudence de percer ses trois murs pour
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le relier au nouveau bas-côté sud en l'allongeant d'une travée basse voûtée d'ogives piriformes et éclairée par une fenêtre à réseau flamboyant. En se retournant vers les piles da la croisée, on peut voir des traces d'inexpérience imputables aux appareilleurs du xiii® siècle. A droite, la colonnette destinée à soutenir l'une des nervures de la voûte d'ogives fait corps avec un boudin de l'arcade qui donne accès dans le
A. Ventre, del.
Triforium du croisillon sud.
bas-côté sud du chœur : plus haut elle est coupée par deux chapiteaux sans fonction qui dissimulent un hors d'aplomb : A gauche une colonnette présente le même porte-à-faux, mais il ne faudrait pas s'imaginer qu'une tribune eut été prévue à mi-hauteur du croisillon.
Les témoins du triforium primitif qui ressemblait à ceux de Saint-Denis, de la nef de Gonesse,duchœurdeCormeilles-en-
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Vexin et de Cambronne-les-Clermont (Oise), de Brie-Comte- Robert et des premières travées de Saint-Séverin de Paris sont bien visibles au fond du croisillon sud en avant d'une clairevoie établie après coup au xv® siècle dont chaque meneau porte deux arcs trèfles et un soufflet entre deux mouchettes. Les éléments de cette galerie du xiii^ siècle, bordée d'un bahut et aveuglée par un enduit à l'est et à l'ouest, se composaient de colonnes en délit reliées par des petits arcs trilobés et d'un trèfle qui s'encadrait sous chaque arcade en tierspoint. Des tores se profdent sur tous les claveaux. Le mur de fond était plein, mais l'architecte y avait ménagé des arcs de décharge, comme à la cathédrale d'Amiens et à Saint-Père de Chartres. Dans chaque mur latéral s'ouvrait une grande fenêtre en tiers-point du xiii® siècle recoupée par un meneau central et deux arcs brisés qui soutenaient une petite rose, mais on l'a bouchée à l'époque moderne, comme la grande baie flamboyante percée dans le mur de fond.
Chœur gothique. — Cette partie de l'église qui remonte au xiii^ siècle a subi les mêmes remaniements que la nef, mais le chevet plat et la seconde travée du nord furent démolis au milieu du xvi® siècle par l'architecte de l'abside. La première voûte, dont les ogives à trois tores identiques à celles du transept précèdent une voûte du xvi® siècle à nervures plates, retombe sur un faisceau de cinq colonnettes du XIII® siècle qui correspond à des colonnes isolées de la même époque. Il ne faut pas voir un exemple d'alternance dans le sanctuaire primitif qui se composait seulement de deux travées. Les chapiteaux des deux colonnes intermédiaires ornés de crochets bien découpés et leurs tailloirs octogones à gorge centrale sont plus élégants et sans doute un peu plus jeunes que ceux de la nef. L'étrésillon posé au xvi® siècle pour arrêter le bouclement des murs est encore en place.
Au sud, les deux arcades en tiers-point se distinguent par leur ouvert ure ixiégale • la plus étroite est voisine de la croisée,
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ce qui est parfaitement logique. Leurs claveaux, garnis de trois tores, retombent d'un côté sur une pile de la croisée, de l'autre sur des colonnettes qui étaient engagées dans l'ancien mur du chevet. Au nord, la première travée est seule intacte, car la seconde fut remplacée au xvi^ siècle par un arc en plein cintre oblique qui suit la courbe d'une ogive du bas-côté.
E. Lefèvre-Pontalis, phot.
Chapiteau du chœur.
Vers la fin du xiii^ siècle, le triforium primitif de la première travée dont une colonnette est encore posée au sud sur l'amorce d'un bahut fut remplacé par trois arcades tréflées qui s'appuient sur de longues colonnettes comme dans la nef et le croisillon nord. En même temps, on ouvrit au nord une baie en tiers-point, mais la fenêtre correspondante est une œuvre du xv^ siècle. Dans la seconde travée, le triforium
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supprimé au nord au xvi^ siècle est recouvert d'un enduit au sud.
Les bas-côtés primitifs du chœur sont recouverts de voûtes ■d'ogives du xiii^ siècle dont la gorge centrale se profile entre deux tores comme sur le doubleau intermédiaire. On voit encore au sud un faisceau de cinq colonnettes jadis engagées dans le mur extérieur^ mais les formerets ont disparu quand l'architecte du xv^ siècle fit communiquer la chapelle d'angle avec ce collatéral. Au sud, l'arcade en tiers-point qui donne accès dans le déambulatoire traverse l'ancien mur de fond suivant la courbe du formeret primitif. Il faut en conclure que le chevet plat primitif se trouvait à l'alignement de la route de Cheverchemont. La chapelle méridionale est une ceuvre du xv® siècle^ comme le prouvent le profil de ses deux voûtes d'ogives, les claveaux arrondis des deux arcades qui s'ouvrent sur le bas-côté et ses trois fenêtres à réseau flamboyant.
La grande chapelle du nord, recoupée par la cloison de la sacristie, communiquait avec le croisillon et avec le bas-côté contigus. Pour agrandir le chœur latéralement à la fin du xv^ siècle, il fallut planter au droit de la grosse colonne du xm® siècle une colonne cannelée dont la frise se compose de coquilles reliées par un câble et qui soutient d'un côté les basses voûtes du xiii® siècle et de l'autre des nervures piriformes. Deux autres i iles octogones servent de point d'appui aux six voûtes d'ogives de la chapelle et à leurs doublcaux en tiers-point garnis de moulures en pénétration qui retombent également sur des culs -de-lampe à figurines engagés dans le mur extérieur. Les cinq fenêtres en tiers-point, divisées par deux meneaux, conservent leur remplage flamboyant.
Abside et crypte de la Renaissance. — Suivant le projet de l'architecte qui allongea le chevet au milieu du xvi^ siècle, le chœur du xiii® siècle, ses bas-côtés et les chapelles latérales du xv® siècle devaient être remplacés par un large
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transept dont les amorces sont bien \dsibles dans les conible& de la chapelle du nord. On y voit les chapiteaux corinthiens des grosses colonnes engagées qui devaient soutenir des voûtes identiques à celles de l'abside. Au sud, le retour d'équerre du mur, l'amorce d'une fenêtre de la Renaissance derrière la baie flamboyante de la chapelle d'angle et les harpes del'appareil prouvent la même intention.
Comme la nouvelle abside était beaucoup plus large que le chevet plat du xiii^ siècle, le maître de l'œuvre reporta son axe vers le nord. Il fut donc obligé de raccorder de ce côté le& deux constructions par une travée oblique, mais ce n'était
E. Chauliat, del.
Plan de la crypte.
pas la seule difficulté à résoudre. Ne pouvant songer à supprimer la vieille route qui montait sur le plateau de l'Hauthil^ il la fit passer dans un souterrain dont la voûte en berceau plein cintre s'appuie sur cinq doubleaux. De l'autre côté du chemin, il jeta les fondations d'une crjq^te pour racheter la différence de niveau, comme à la cathédrale de Bourges, à S^int-Ai^nan de Chartres et'à Rosnay-l' Hôpital (Aube), car
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les cryptes gothiques n'étaient plus destinées à renfermer des tombeaux de saints. Son plan très original ne coïncide pas avec celui du chevet.
L a partie centrale de la crypte^ divisée par un mur de refend qui porte une voûte en berceau transversal, se termine par trois pans coupés. L'escalier de descente bouché par une dalle aboutit dans ce réduit : on peut d'ailleurs pénétrer dans la crypte par deux portes qui s'ouvrent dans le souterrain aux
E. Chauliat, del.
Clef de voûte de la crypte.
extrémités du déambulatoire. Cette large galerie, limitée par cinq pans coupés, est recouverte par cinq voûtes d'ogives dont le boudin central se profde entre deux doucines. Des rosaces et une tête humaine encadrée de feuillages se détachent sur les clefs. Dans les deux travées droites s'ouvre une baie re-
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coupée par un meneau, deux arcs cintrés et un cercle : deux oculisont percés dans chaque pan coupé. Pour mon ter le chevet platetla chapelle centrale triangulaire qui fait seule saillie sur le mur droit^ l'architecte planta au centre et aux angles une forte pile isolée^ de forme carrée^ destinée à soutenir deux voûtes en berceau qui se pénètrent. Ce parti très original avait l'avantage de diminuer le cube des maçonneries du soubassemenfetd'é\dter la construction de trois chapelles basses.
E. Chauliat, del.
Mélaillon de la voûte de l'abside.
L'abside, élevée de six marches pour donner une hauteur suffisante au passage souterrain, se compose d'une large travée qui précède cinq pans coupés. Sa partie droite est recouverte d'une voûte d'ogives dont le large boudin très aplati est flanqué de fines baguettes et de listels, profil assez rare qui se retrouve dans le chœur d'Ennery,près de Pontoise. Les
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quatre liernes viennent buter au milieu de chaque compartiment sur un quatre- feuilles qui renferme une rosace. Les six branches d'ogives qui rayonnent au-dessus de l'abside alternent avec sept liernes coupés par un losange central qui est décoré de feuillages^ mais l'un d'eux porte les trois croissants caractéristiques du règne de Henri II. Les formerets en plein cintre retombent sur le même pilastre que les autres arcs. La date de 1825 peinte sur le doubleau intermédiaire en plein cintre se rapporte au badigeonnage du chœur. Le premier doubleau, dont l'ouverture est plus grande, s'appuie
Profil des arcades de l'abside.
sur une pile flanquée de quatre grosses colonnes surmontées, comme celles qui correspondaient à l'entrée des croisillons amorcés, de chapiteaux corinthiens et d'un entablement décoré de denticules. Sur la pile nord plantée à l'alignement de l'ancien mur extérieur du bas-côté, trois corbeaux soutiennent une ogive du xiii® siècle, un doubleau et une nervure du xv^ siècle.
Les six colonnes isolées qui supportent les grandes arcades en cintre surbaissé^ garnies d'une large moulure convexe, de baguettes et de listels, reposent sur des socles très hauts et sur des bases attiques flanquées de griffes. Les deux premières ont un diamètre plus fort que les autres. Un entablement couronne les chapiteaux doriques cerclés d'un rang d'oves. Au-
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dessus s'élève un pilastre cannelé flanqué de deux colonnettes galbées suivant une disposition qui se retrouve dans les bas-côtés de Saint-Maclou de Pontoise et de Saint-Eustache de Paris. La frise surmontée de denticules qui règne sous les fenêtres fut malheureusement mutilée en 1870^ sauf la figure du Christ bénissant. Elle représentait les apôtres et deux autres saints^ comme à Ennery et à Epiais (Seine-et- Oise). Au nord, la fenêtre en plein cintre de la première travée
Chapiteau de l'abside.
E. Chauliat, del.
est recoupée par deux meneaux qui portent trois arcs cintrés et un cercle entre deux mouchettes sans redents. Au sud, une baie de la même forme renferme un cercle entouré de cinq petites roses, comme dans le transept d'Ennery. Les fenêtres qui éclairent l'abside sont divisées par un seul meneau qui soutient deux arcs et un cercle, mais dans la baie
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centrale l'archivolte encadre deux consoles en forme d'S pour ne pas nuire à l'effet du vitrail.
A l'entrée du déambulatoire, deux grosses colonnes engagées, reliées par un arc en plein cintre, précèdent une voûte d'ogives rectangulaire. Le tore aplati des nervures, encadré par des listels, des baguettes et des cavets vient buter sur une clef garnie d'une large fleur à cinq pétales. Les formerets décrivent une courbe en plein cintre et les voussoirs des compartiments fort bien appareillés ont les dimensions d'une brique comme dans beaucoup d'églises du xvi^ siècle. Dans les cinq autres travées, les croisées d'ogives dont le profil est
Profil des ogives du déambulatoire et de l'abside.
identique sont montées sur un trapèze et retombent sur des colonnettes galbées à chapiteaux corinthiens. Les pilastres rudentés intermédiaires couronnés de chapiteaux ioniques s'élèvent à un niveau supérieur afin que la courbe des doubleaux en plein cintre soit surbaissée et non pas surhaussée : leur profil ressemble à celui des grandes arcades du sanctuaire.
Le chevet plat avec ses deux chapelles d'angle et sa chapelle centrale offre une disposition analogue à celui de Saint- Etien ne de Beauvais, mais l'architecte de Triel qui a tracé son plan sur des dimensions plus modestes n'eut pas besoin^ com-
IS
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Chapelle angulaire du nord-est.
E. Chauliat, deL
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me à Saint- Jean de Troyes_,de monter une pile isolée devant les chapelles d'angle formées de deux pans coupés comme celles de l'axe. Il les encadra toutes les trois par deux colonnes engagées à chapiteaux ioniques. Vu leur faible profondeur^ une seule branche d'ogives qui vient buter sur la clef d'un arc surbaissé en retombant sur un cul-de -lampe suffit à voûter chacun de ces triangles. Quatre coquilles se détachent sur les voûtains de la chapelle du nord, sans doute parce qu'elle était sous le vocable de saint Jacques et quatre rosaces de feuillages décorent les compartiments de remplissage de celle du sud. Les fenêtres en plein cintre du déambulatoire, divisées par un meneau qui correspond à un cercle entre deux arcs,, alternent avec des baies dont le remplage se compose de deux meneaux, d'une ellipse et de deux mouchettes sans redents.
Extérieur. — La façade du xiii^ siècle, épaulée par quatre contreforts à larmiers, conserve un portail en tiers-point très simple. Le tympan nu est encadré par deux boudins qui retombent sur quatre colonnettes et sur des chapiteaux garnis de feuillages comme les corbeaux placés sur le linteau. Le fenestrage effrité de la grande baie supérieure en tierspoint dont les meneaux avaient été remplacés par des poteaux de bois a été remonté par M. Ventre qui en a retrouvé les amorces.
Au nord, les arcs-boutants doivent être attribués au xv^ siècle, comme les quatre culées amorties par deux pinacles, mais ceux du sud sont l'œuvre de l'architecte qui refît le triforium et les voûtes de la nef: un chemin de ronde contourne toute l'église au niveau des fenêtres hautes. Le porche, adossé à la première travée du bas-côté sud et bâti au xv® siècle par le même architecte que celui de l'église de Poissy, était recouvert d'une voûte d'ogives dont les nervures piriformes se sont efîrondrées, vu la mauvaise qualité de la pierre. On y entre par deux arcades en tiers-point très effritées qui
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étaient ornées de niches et de dais^ comme les piles d'angle. Au fond s'ouATe un portail qui donne accès dans la première travée du bas-côté sud. Les vantaux^ garnis de médaillons à têtes et d'éléments décoratifs de la Renaissance, viennent se rejoindre sur une clef pendante qui reçoit deux arcs en anse de panier. Ce curieux système de retombée, appliqué •dès le xii^ siècle aux portails de Saint-Pierre-le- Vieux à Perpignan et de Sainte-Claire de Zamora en Espagne, se rencontre dans les portes flamboyantes de Limay et de Poissy^ à Sauveterre-de-Béarn, dans le chœur d'Oiron. Les piédroits, garnis de niches, correspondent aux redents trèfles de l'archivolte en tiers-point. Dans le tympan, la main bénissante du Père éternel se dissimule au milieu de rayons, comme à Poissy. Le Saint-Esprit, sous la forme d'une colombe mutilée, est encore visible et les fleurons martelés devaient soutenir la Vierge et l'ange de l'Annonciation.
E. Chauliat, del.
Gargouille du bas-coté sud.
Au nord, la nef est épaulée par des arcs-boutants du xv® siècle qui s'appuient sur des contreforts couronnés de pinacles de la même époque. On aperçoit quelques témoins de
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ja balustrade formée de petites arcades en lancette. Sur la face méridionale^ les arcs-boutants primitifs ont été remplacés à la fin du xiii^ siècle^ quand on a refait les voûtes de la nef. Entre les baies flamboyantes^ les contreforts du xv^ siècle sont ornés de pinacles et de gargouilles qui représentent des chimères, mais les murs extérieurs, dont la pierre est de mauvaise qualité, s'effritent comme la corniche. Le transept, surmonté d'une tour centrale moderne enduite de plâtre qui a remplacé le clocher primitif, est flanqué au nord-ouest d'une tourelle d'escalier du xiii^ siècle amortie par une flèche de pierre octogone et au nord-est de la chapelle flamboyante déjà décrite. Le croisillon sud, allongé au xv^ siècle, menace ruine, mais il est solidement étayé : on y entre par une petite porte en anse de panier. Au-dessus de la grande fenêtre flamboyante, le pignon du xv^ siècle, flanqué de pinacles, est orné d'une corniche et de crochets de mauve frisée.
L'abside, reconstruite au xvi^ siècle, est bâtie sur la crypte et sur un passage souterrain dont la voûte en berceau s'appuie sur des doubleaux en plein cintre. Ses trois chapelles reposent sur des piles d'angle isolées. Dans le mur du déambulatoire s'ouvrent des fenêtres à meneaux du style de la Renaissance, comme la corniche garnie de triglyphes et de denticules qui porte une balustrade ajourée. Les arcs-boutants, dont l'écoinçon est évidé, retombent sur des culées amorties par des rinceaux qui passent sous des consoles. Au pied de la croupe, des modillons soutiennent également une balustrade. Du côté sud, contre le chevet plat d'une chapelle flamboyante, on voit le jambage d'une fenêtre qui aurait éclairé le transept projeté par l'architecte du sanctuaire.
Vitraux. — Les belles verrières du xvi^ siècle ont été étudiées avec le plus grand soin par le chanoine Marsaux (1).
(1) Mémoires de la Société historique de Ponloise et du Vexin, t. XIV. 1892, p. 17.
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Je me bornerai donc à les décrire sommairement. Dans la «acristie accolée au croisillon nord^ on remarque une Trinité et un écu aux armes parlantes de la famille Coquerel. La chapelle voisine conserve quelques panneaux où le Christ est flanqué de deux anges tenant les instruments de la Passion au-dessus de saint Hubert, à genoux devant le cerf, de saint Jean tenant l'agneau et de saint Fiacre, une bêche à la main. La fenêtre centrale de l'abside renferme la Crucifixion. Dans la première travée nord du rond-point, un arbre de Jessé se détache sur un fond bleu : les panneaux inférieurs et deux autres à droite sont neufs. La verrière suivante, donnée en 1557 par Thomas Mercier, marchand de Meulan, est consacrée au martjTc de saint Sébastien, patron des archers. Plus haut, saint Roch en pèlerin est accompagné de son chien, saint Martin coupe en deux son manteau et saint Nicolas ressuscite les trois enfants.
La chapelle qui s'ouvre dans l'angle nord-est du déambulatoire renferme dans son premier vitrail des scènes de la vie ^ie saint Nicolas. Il se baigne aussitôt après sa naissance, puis il fait l'aumône pendant la nuit à l'une des trois jeimes iilles qui trouve la bourse à son réveil. Un navire qui va sombrer est sauvé par son intervention : aussi les mariniers l'avaient-ils adopté pour patron. Deux panneaux donnés par Mathurin Le Bailly et sa femme représentent saint Mathurin qui baptise ses parents et qui exorcise la fille de l'Empereur d'Autriche. La seconde verrière, datée de 1554, mais beaucoup trop restaurée, retrace la légende des pèlerins de Saint- Jacques, victimes d'une servante de Toulouse qui cache une tasse d'argent dans un de leurs sacs et sauvés par le saint qui fait chanter un coq à la broche pour convaincre le juge de leur innocence.
A l'angle opposé du chevet, la Transfiguration du Christ, rehaussée par des rayons de jaune à l'argent, mérite une mention spéciale pour sa composition et sa technique. Moïse -et Elie apparaissent dans les nuages : en bas saint Pierre,
E . Lefèvre-Pontalis, phot.
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saint Jacques et saint Jean tiennent des phylactères. Les armes des donateurs inconnus se retrouvent sur les vantaux du portail méridional. A côté^ le baptême du Christ est moderne, mais la décollation de saint Jean-Baptiste date du xvi^ siècle. Les habitants du hameau de Cheverchemont, au-dessus de Triel, donnèrent la grande grisaille de la mort de la Vierge qui est très remarquable. Dans la chapelle flamboyante bâtie au sud du chœur, il faut signaler le repas de Jésus chez Simon, puis en descendant le bas-côté méridional un médaillon de la Cène, l'entrée du Christ à Jérusalem, la Crucifixion et la Résurrection, datée de 1574. Toutes les verrières de Triel, faussement attribuées à l'école deBeauvais, sont l'œuvre des ateliers parisiens.
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L'ORIGINE DES TAILLOIRS RONDS ET OCTOGONES AU XII* SIÈCLE
Il est toujours intéressant de rechercher les origines des formes architecturales qui sont d'abord des exceptions et qui deviennent, peu à peu, d'un visage courant. Tel est le cas des tailloirs ronds et octogones si répandus au xiii^ siècle, mais dont il existe plusieurs exemples au xii^ siècle. Les constructeurs des églises romanes donnaient, avec raison, la préférence aux tailloirs carrés qui s'adaptaient mieux à la retombée et à l'épaisseur des grandes arcades et des doubleaux, tandis que les architectes gothiques abandonnèrent cette forme vers 1230 pour adopter les tailloirs octogones ou circulaires. Le plan des tailloirs ne coïncide avec celui des supports que sur les piles rectangulaires ou sur des pilastres et, quand il est rond, sur des grosses colonnes dans les églises anglonormandes, mais, généralement, leur forme est différente. Ainsi, la plupart des colonnes isolées sont surmontées de tailloirs carrés ou octogones. De même, les piliers octogones du xii^ siècle des deux églises de Neuwiller (Bas- Rhin), sont couronnés de tailloirs carrés. Dans le transept et le chœur de la cathédrale de Peterborough et à Sainte- Marie de Sutton, des tailloirs cruciformes (1) correspondent à des piles octogones (2).
C'est vers la fin du xi^ siècle que les tailloirs circu-
(1) Autres exemples du xii« siècle à la cathédrale d'Ely (transept), à la Sainte-Chapelle de la cathédrale de Canterbury, à Tilney (AU Saints), à Walsoken, à Waltham-Abbey, à "Wimborne et en France à Gargilesse (Indre), à Saint-Sever (Landes), à Civaux (Vienne) et à Notre-Dame d'Etampes.
(2) Bond (F.). Golhic archileclure in England, p. 42.
4 L ORIGINE DES TAILLOIRS RONDS ET
laires firent leur apparition en Angleterre, sur les piles rondes de la nef, dans les cathédrales de Gloucester et de Tewskesbury (1) et à l'église abbatiale de Malvern. On en rencontre d'autres exemples du xii^ siècle à Steyning, à Malmesbury, à New-Shoreham, à Ketton, à South-
E. Sharpc del.
Chapiteau de la nef à Steyning.
well, à Shrewsbury, dans la crypte orientale de la cathédrale de .Cantorbery (2), à Saint- Jean de Chester, à Cuddington, à Dore, à Leominster, à Old Sodbury, à Romsey et à Stock-Orchard. Vers le milieu du xii^ siècle, quelques architectes normands en font usage à Dernières, à Ouistreham (Calvados) et à Manéglise (Seine- Inférieure). TSotre confrère, M. Enlart, signale dans son Manuel (3), d'autres tailloirs ronds du xii^ siècle, à Lannieur, Perros- Guirec, Tréguier (Côtes-du-Nord), à Aigues-Vives, à Montrichard (Loir-et-Cher), à Avesnières (Mayenne et dans
(1) Bond (F.), op. cil., p. 26 et 297.
(2) Ibid., p. 273, 412, 421, 440, 520 et 521.
le portail de Sérignac (Lot-et-Garonne). J'y ajouterai celui qui devait surmonter un chapiteau roman du musée de Soissons, cerclé de fleurs à quatre pétales (1).
Les piles formées d'un noyau cylindrique entouré de colonnettes, comme celles de la nef de Saint-Remi de Reims, qui furent élevées vers 1005, et celles de certaines éq;lises du Poitou, comme à Javarzav, à Saint-Pierre de
E. Chauliat del.
Chapiteau de la nef à Durham.
Melle (Deux-Sèvres), à Nieuil - sur - Autise (Vendée), devraient être amorties par un grand tailloir circulaire, mais les architectes trouvèrent préférable d'obtenir un plan carré au niveau des sommiers. Cependant, le constructeur de la nef de Guérande (Loire- Inférieure), qui travaillait vers la fin du xii^ siècle, eut l'idée de coiffer les huit chapiteaux des grosses piles rondes d'un tailloir commun de la même forme (2), comme à Bernières et
(1) Congrès archéologique de Reims, 1911, t. I, p. 362.
(2) Viollet-le-Duc. Diclionnaire d'archiledure t. VII, p. 157.
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à Ouistreham (Calvados). On peut signaler une disposition du même genre en Angleterre au xiii^ siècle à Lichfield, à Moulton, à West-Walton, à Weston, à W'haplode et à Yarmouth (1). A cette époque, les tailloirs circulaires se répandirent également en Normandie (2) et en Champagne (3).
Les plus anciens tailloirs octogones couronnent les chapiteaux cubiques à huit faces des piles cylindriques de la nef de la cathédrale de Durham, terminée en 1128 (4), mais les colonnes à huit pans de la crypte romane de Nesle (Somme), détruite par les Allemands étaient couronnées de chapiteaux à tailloirs carrés. La nef de l'église de la maladrerie de Saint-Lazare, près de Beauvais, bâtie vers le milieu du xii^ siècle, est bordée de supports octogones (5) surmontés de chapiteaux et de tailloirs de la même forme, comme à New-Shoreham, en Angleterre (6).
Dans la salle capitulaire de l'abbaye de Fontenay (Côted'Or), les faisceaux de huit colonnettes qui reçoivent les retombées des voûtes d'ogives du xii^ siècle sont couronnés d'un tailloir commun à huit pans comme dans la nef de Kirkstall, en Angleterre (7). Les piles octogones d'une salle voisine ont un tailloir à huit faces très épais et dépourvu de moulures où viennent s'appuyer quatre doubleaux nus et quatre ner\'ures toriques (8) comme
(1) Bond (F.). Golhic archiieclure in England, p. 422, 423.
(2) Absides des cathédrales de Bayeux, de Coutances, de Lisieiix, de Rouen, église de Norrey.
(3) Montérender, Mouzon.
(4) On remarque des tailloirs romans demi-octogones dans le chœur de la cathédrale de Durham et dans la nef de Fountains-Abbey.
(5) M. Enlart cite les piles octogones de Bohain, de Borres et d'Haspres (Aisne) dans son Manuel.
(6) Bond. Golhic archiieclure in England, p. 273.
(7) Bilson (John). Le chapiteau à godrons en Anglelerre, dans le Congrès de Caen, 1908, t. II, p. 643.
(8) Bégule (L.). L'abbaye de Fonlenay el l'archileclure cistercienne, p. 37. 38, 40 et 41.
dans les salles capitulaires de Noirlac et de Fonmorigny (Cher). D'autres exemples de tailloirs octogones se voyaient à Dommartin (Pas-de-Calais) sur de gros chapiteaux dont l'un est moulé au musée du Trocadéro. A Saint-Remi de Reims, les colonnes qui séparent les bas côtés doubles du chœur, terminé vers 1170, ont des tailloirs octogones au-dessus de leurs chapiteaux : l'un d'eux est entouré de feuillages et de huit figurines qui soutiennent les angles du tailloir.
Les architectes des déambulatoires de Saint-Germain-
H. Heuzé phot.
Chapiteau du déambulatoire à Saint-Remi de Reims.
des-Prés et de Notre-Dame de Paris qui furent, l'un terminé et l'autre commencé en 1163, avaient bien eu l'idée d'abattre légèrement les angles des tailloirs carrés des grosses colonnes isolées, comme Guillaume de Sens dans l'abside de la cathédrale de Cantorbery, à Auvers-sur- Oise, à Nesîes-la-Vallée et dans les déambulatoires de
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Deuil, de Gonesse et de Mantes (Seine-et-Oise). La nécessité de poser sur ces tailloirs les trois colonnettes destinées aux ogives et aux doubleaux les avait sans doute empêchés de leur donner le plan d'un octogone régulier. Cette difficulté fut résolue par l'architecte de la cathédrale de Soissons qui prit le parti d'accoler une colonnette aux colonnes du sanctuaire inauguré en 1212, afin de loger les trois fûts dans un triangle limité par deux pans coupés plus longs que les autres (1).
Une autre solution, qu'on trouve applicjuée à Bagneux (Seine), à Beaumont-sur-Oise, à Triel (Seine-et-Oise), à Saint-Père-sous-Vézelay, à Notre-Dame-en-Vaux de Châlons-sur-Marne, consistait à donner aux tailloirs le plan d'un octogone irrégulier dont les giands côtés font face à la nef, aux bas côtés et aux giandes arcades et dont deux petits côtés correspondent aux ogives inférieures. Au chevet des cathédrales de Chartres et de Reims, dans les nefs d'Ambleny, de Braine, de Lesges (Aisne), de Champagne, de Gonesse, de Taverny, dans le chœur de Triel (Seine-et-Oise) et à Notre-Dame de Dijon, les tailloirs ont huit pans réguliers. La diminution de l'épaisseur des grandes arcades avait, d'ailleurs, facilité la solution du problème de la retombée des claveaux sur des tailloirs octogones.
Dans les piles rondes cantonnées de quatre colonnes de la nef des cathédrales d'Amiens, de Chartres et de Reims, les quatre petits tailloirs font saillie sur celui du gros chapiteau central, sauf dans le chœur de la cathédrale d'Auxerre où les cinq supports sont coiffés d'un seul grand tailloir octogone, comme à Sainte-Marguerite de Lynn, en Angleterre. L'architecte du déambulatoire de Yilleneuve-sur-^onne, prit le môme parti pour couronner les faisceaux de colonnettes. Par contre, les piles inter-
(1) On voit une disposition du même genre à La Chapelle-sous- Crécy (Seine-et-Marne).
médiaires des bas côtés doubles de Notre-Dame de Paris sont cerclées de douze colonnettes qui ont leur tailloir particulier, comme dans les dernières travées de la nef à Notre-Dame de Laon et à la cathédrale de Bourges. Quant aux piles octogones aussi rares dans les églises gothiques que dans les églises romanes, on peut en citer des exemples au xiii*^ siècle dans la nef et entre les deux galeries du déambulatoire de Chartres, dans les églises d'Etchingham et de Trunch, en Angleterre.
Vers le milieu du xii^ siècle, l'architecte du sanctuaire de Saint- Martin-des-Champs à Paris, avait fait poser de-; tailloirs à deux pointes sous la première voûte d'ogives de la chapelle centrale tréflée. Ce sont les prototypes d'une variété de tailloirs en usage au xiii^ siècle, caractérisée par sa forme pointue cpii s'explique par le
désir de faire coïncider la pointe du tailloir avec l'arête du tore en amande qui vient y retomber. En réalité, le plan de ces tailloirs pointus est un pentagone irrégidier, car les faces latérales sont de petite dimension. On en remarque des exemples précoces dans la galerie haute de la tour du sud à Notre-Dame de Paris où les tailloirs hexagones ont deux pointes latérales. C'est une véritable anomalie, cardans l'Ile-de-France, les chapiteaux du triforium restèrent carrés pendant la première moitié du xiii^ siècle,
E. Chauliat del.
Chapiteau de la chapelle centrale à Saint-Martin-d es- Champs.
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sauf à Brie-Comte-Robert (1), pour donner une meilleure assiette aux sommiers. Il faut signaler d'autres prototypes BOUS le clocher-porche de la collégiale de Saint- Quentin, dans la chapelle haute du croisillon sud à la cathédrale de Soissons et dans les chapelles rayonnantes du même édifice, ainsi que dans celles des cathédrales de Chartres, de Reims, d'Amiens et deTroyes (2). puis dans la Sainte- Chapelle de Paris, consacrée en 1248 et dans celle de Saint-
E. Lefèvre-Pontalis phot.
Chapiteaux de l'église de Creil.
Germain-des-Prés, dans la nef de l'abbatiale de Saint-Denis, dans le cloître de Notre-Dame de Noyon et dans beaucoup d'autres églises bâties sous le règne de saint Louis (3).
(1) Le triforium de la nef à la cathédrale d'Amiens et à Saint- Denis, comme celui du premier bas côté de la cathédrale de Bourges se distinguent également par des chapiteaux à tailloir polygonal.
(2) A Saint-Quentin, la pointe centrale des tailloirs des colonnes qui barrent l'entrée des chapelles rayonnantes porte une colonnette, comme sous la retombée des nervures centrales des voûtes sexpartites, à Limbourg-sur-la-Lahn.
(3) Creil, Montataire (Oise), chapelles rayonnantes de la cathédrale de Beauvais, Lagny, Saint-Urbain de Troyes.
E. Chauliat del.
Chapiteau de la tour du sud à Notre-Dame de Paris.
E. Chauliat del.
Chapiteau du chœur de Nogent-Ies-Vierges.
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En appliquant le même principe aux tailloirs qui reçoivent les boudins amincis de plusieurs arcs, l'architecte de la chapelle basse du Palais à Paris imagina les tailloirs à huit pointes qui couronnent les fûts en bordure des étroits bas côtés. D'autres tailloirs à pointes multiples se voient sous le porche du même édifice, dans le chœur de Nogent-les-Vierges (Oise) et dans les bas-côtés de Saint- Jacques de Compiègne, mais ce type est de la plus grande rareté,
E. Lefèvre-Pontalis.
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L'ÉGLISE DE TAVERNY
Le bourg de Taverny^ qui a la même origine romaine que la ville de Saverne, est déjà mentionné dans un diplôme de 754 (1). Son église romane était voisine de la grande rue, mais au début du xiii® siècle la famille de Montmorency en fit construire une autre à mi-côte, au pied de la forêt, dans le voisinage immédiat de son château seigneurial dont il ne reste plus que les caves au nord-est du chevet. L'édifice devait être terminé vers 1237, date du testament de Bouchard de Montmorency qui légua dix livres pour les vitraux (2). Au xv® siècle, les fenêtres hautes de la nef et du croisillon nord furent remaniées et un clocher de bois s'éleva sur le croisillon sud dont le pignon fut remonté. En 1837, douze baies supérieures étaient aveuglées et le monument menaçait ruine quand il fut classé en 1842. L'architecte Garrey retira les étrésillons dans la nef en 1843 pour les remplacer par des tirants de fer. La restauration, commencée par M. Ouradou et terminée par M. Simil en 1886, entraîna la reprise en sous-œuvre de deux colonnes de la nef, la réfection de la porte, de la claire- voie et du pignon de la
(1) Mabillon. De re diplomalica, p. 493.
(2) Ecclesie Béate Marie de Taberniaco ad fabricam decem libras ad vitreas... Actum anno Domini MCGXXXVII, mense junio. Cf. Dubois (Gérard), Hisloria ecclesiœ parisiensis, t. II, p. 332.
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façade, du réseau flamboyant de huit fenêtres et de la rose méridionale ainsi que la reconstruction du pignon et de la chapelle du croisUlon nord.
Echelle : 0,003 p. m.
A. Ventre, del.
Plan de l'église de Taverny.
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Nef. — Le plan de l'église comprend une nef de quatre travées, deux bas-côtés, un large transept flanqué de deux chapelles polygonales et une abside à sept pans coupés. La nef est voûtée d'ogives, mais la moitié de la première et de la troisième voûte ainsi que toute la seconde ont été refaites au début du xix^ siècle avec les chapiteaux moulurés supérievirs. Une gorge entre deux baguettes et deux
Ogives des bas-côtés et de la nef.
tores se profile, comme dans les cathédrales de Chartres et de Soissons, sur les anciennes nervures séparées par des doubleaux en tiers-point. Parmi les six colonnes de la nef, couronnées de chapiteaux à crochets et de tailloirs octogones d'un style plus avancé du côté sud, il faut signaler la seconde, au midi, qui fut remplacée au xiv^ siècle, comme le prouvent les feuillages de son chapiteau et le profil de sa base. Au sud, la dernière colonne du xiii^ siècle a seule conservé sa base à tore aplati ornée de griffes. Entre les grandes arcades en tiers-point, moulurées de trois boudins, trois colonnettes reçoivent les ogives et les doubleaux. Contre les piles du transept les colonnettes des formerets et des fenêtres primitives sont encore visibles, comme dans la première travée.
Le triforium recouvert de dalles qui contourne toute l'église se compose de petites arcades en tiers-point qui
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retombent sur des colonnettes monolithes^ comme dans la plupart des églises gothiques de l'Ile-de-France^ mais
E. Lefèvre-Pontalis, phot.
Chapiteau de la nef.
au revers de la façade^ cette petite galerie^ voûtée par des berceaux transversaux^ se transforme en claire-voie d'iXn type très précoce^ comme au chevet de l'église de Brie- Comte-Robert. Au sud, plusieurs chapiteaux du triforium ont été refaits au xv^ siècle quand on transforma les baies supérieures dont les deux meneaux, les arcs trèfles, les soufflets et les mouchettes ont été remplacés à l'époque moderne, sauf dans les deux dernières travées du nord. A l'ouest, deux baies en tiers-point, moulurées d'une gorge continue, s'ouvrent sous la claire-voie surmontée d'un triplet et d'un grand formeret primitif en tiers-point.
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Les bas-côtés, voûtés d'ogives toriques en amande avec doubleaux en tiers-point intermédiaires^ conservent leurs faisceaux de trois colonnes et au nord leurs baies en tierspoint, mais les fenêtres du collatéral sud sont modernes.
E. Lefèvre-Poiitalis, phot.
Claire-voie occidentale.
Au xviii^ siècle, les formerets furent buchés, sauf à l'ouest, comme Tarcature en tiers-point dont les colonnettes sont amorties par des chapiteaux de plâtre, mais au revers de la façade deux arcades aveugles ornées d'un tore sont des témoins de la disposition primitive. Il faut signaler dans le bas-côté nord, près du transept, trois chapiteaux de la Renaissance.
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Transept. — La croisée^ dont les piles en forme de losange sont flanquées de quatre colonnes et de seize colonnettes, est voûtée d'ogives dont la gorge se profile entre deux baguettes et deux boudins : la clef percée d'un trou est cerclée de feuillages. Les quatre doubleaux en tierspoint où les bandeaux alternent avec quatre tores retombent sur des chapiteaux à crochets et sur des tailloirs carrés : la scotie des bases à tore aplati est remplie de pointes de diamant.
Le croisillon nord est très saillant ; ses deux voûtes d'ogives conservent leurs formerets toriques en plein cintre dont les colonnettes se terminent plus haut que celles des nervures et des doubleaux. A l'est, s'ouvre une chapelle à cinq pans dont les six branches d'ogives retombent sur des tailloirs en pointe et sur des chapiteaux à crochets. Au-dessus de cinq arcades aveugles toutes neuves s'ouvrent trois fenêtres en tiers-point à gorge continue qui ont été complètement restaurées comme les parements des murs. Le triforium passe sous les deux fenêtres orientales du xv^ siècle (1) et sous les deux baies occidentales du xiii® siècle à gorge continue, mais au nord il est remplacé par une coursière qui passe entre les deux triplets à gorge continue et sous un grand formeret en plein cintre très saillant. Au niveau du sol, une arcature en tiers-point, encore intacte à l'est, fut refaite au xiv^ siècle au nord et à l'ouest, comme le prouvent le profil de l'archivolte et la base des colonnettes. Les fenêtres basses, au nombre de deux sur chaque face, s'ouvrent entre deux colonnettes et deux gorges continues bordées de baguettes qui se rejoignent au bas du glacis. Cette mouluration dont les fenêtres des chapelles rayonnantes de la cathédrale de Bayeux et du chevet plat de Lhuys (Aisne) offrent d'autres exemples est appliquée sur les piles centrales du transept de Triel.
(1) Une gorge verticale primitive est encore visible sur le jambage d'une de ces fenêtres divisées au xiii« siècle par un seul meneau.
"-^Sisa^liMaiW
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Le croisillon méridional^ dévié vers le sud-ouest, est moins profond que l'autre parce que ses fondations sont établies sur une terrasse ; ses deux travées de largeur inégale conservent leurs voûtes d'ogives du xiii^ siècle, leurs clefs à feuillages, leurs formerets en plein cintre dans la première travée et en tiers-point dans la seconde.
E. Chauliat, del.
Chapiteau de la chapelle sud.
La chapelle orientée, dont les six ogives piriformes du XVI® siècle rayonnent autour d'une clef pendante, est encadrée par un arc à deux boudins qui retombe sur deux colonnes et deux beaux chapiteaux gothiques garnis de feuillages et de fruits d'arum. Trois baies en tiers-point s'ouvrent dans les pans coupés dépourvus d'arcature comme les autres murs du croisillon. A l'est et à l'ouest, une fenêtre en tiers-point s'ouvre sous le triforium dont les arcades
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E. Chauliat, del.
Chapiteaux des fenêtres de l'abside.
E. Lefèvre-Pontalis, phot.
Église de Taverny.
Façade.
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au nombre de quatre dans la première travée se réduisent à deux dans la seconde. Plus haut^ la première travée est éclairée par deux baies en tiers-point du xiii® siècle recoupées par deux arcs brisés et un oculus. comme à Moret ; des gorges continues se profilent sur leurs piédroits et sur leur meneau central. Dans la seconde travée, plus étroite, s'ouvrent des baies simples. Au-dessus de la porte du fond une rose à seize rayons, dont le réseau flamboyant est moderne, s'encadre dans une baie en tiers-point du xv® siècle percée au niveau d'une coursière et surmontée d'un formeret à moulures piriformes, mais à droite une courte colonnette du xiii^ siècle devait recevoir l'archivolte de la rose primitive.
Chevet. — L'abside à sept pans qu'on peut comparer à celles de Saint- Jacques de Compiègne, de Braine et de Saint-Léger de Soissons est voûtée par huit nervures en amande qui retombent sur une colonnette surmontée d'un chapiteau à crochets et d'un tailloir pointu ; il faut noter l'absence de formerets. Le triforium est du même type que celui de la nef. Les cinq fenêtres basses en tierspoint, flanquées de deux colonnettes, se distinguent par l'élégance des feuillages de leurs chapiteaux et la finesse des moulures de leurs tailloirs. Autour des sept baies supérieures on voit deux gorges continues entre deux baguettes.
Extérieur. — La façade, beaucoup trop restaurée, est épaulée par quatre contreforts à larmiers. Le portail en tiers-point se compose de six colonnettes neuves séparées par un rang de fleurs à quatre pétales, d'un tympan moderne orné d'un quatre-feuilles et de trèfles pleins et d'une archivolte garnie de deux boudins, de chevrons et de fleurettes. Au-dessus s'ouvrent deux fenêtres en tierspoint entre deux colonnettes, les six arcades de la clairevoie qui portent une coursière extérieure et un triplet
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encadré par un arc de décharge. L'une des baies latérales, dans l'axe du bas-côté nord, conserve son boudin et son cordon de feuillages qui retombe sur deux têtes, suivant une disposition adoptée dans la plupart des fenêtres de l'église. Le pignon moderne, ajouré par trois oculi, avait
E. Chauliat, del.
Poinçon moisé de la croisée.
été refait au xv^ siècle en même temps que la charpente à peu près intacte sur la croisée et sur l'abside. Le poinçon central du transept, flanqué de quatre moises pendantes, soulage la portée de deux poutres diagonales et la croupe conserve ses enravures assemblées dans les chevrons.
E. Lcfrvrc-Poiii.-iIis, phot.
Église de Taverny.
Portail du croisillon sud.
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Au nord^ l'élévation latérale offre peu d'intérêt. En effet, les arcs-boutants ajourés par un oculus dans leur écoinçon furent refaits au xviii^ siècle, tandis que ceux du sud avaient été remplacés au xv^ siècle, comme le prouvent les pinacles des culées et les têtes sous les gargouilles brisées : la saillie de deux éperons fut augmentée. Les fenêtres basses, remaniées au nord, sont modernes au sud, comme le petit portail de la seconde travée qui devait exister au xiii^ siècle. Une coursière permet de circuler au niveau des fenêtres hautes dont les réseaux du xv^ siècle ont été renouvelés à l'époque moderne, sauf dans les deux dernières travées du nord. A l'angle de la nef et du croisillon sud, on voit deux colonnettes engagées du XIII® siècle ; ce sont les témoins d'une fenêtre haute primitive.
Les baies du xiii® siècle du croisillon nord, ornées d'une gorge continue, sont flanquées de colonnettes au nord et à l'est : un cordon de damiers qui s'appuie sur des têtes décore plusieurs archivoltes. Le triplet supérieur du mur de fond a été refait en même temps que les deux tourelles octogones qui encadrent le pignon neuf ; c'est une restauration très médiocre. Le parement, les contreforts, les fenêtres de la chapelle ainsi que la corniche et les gargouilles sont modernes. Le croisillon sud est plus intéressant. La porte dite du roi Jean, tombé malade au château de Taverny en 1335 (1), s'ouvre entre six colonnettes séparées par des petits fûts : leurs chapiteaux à feuillages couronnés de tailloirs carrés, sont bien refouillés. Le trumeau, formé d'un pilastre, porte deux linteaux et un tympan ajouré par une petite rose à six lobes et par deux quatre-feuilles : c'est un des plus anciens exemples de cette disposition qui fut adoptée dans les portes de la façade à la cathédrale de Reims. Sur l'archivolte en tiers-point gye déroule un
(1) Chronique de Guillaume de Nangis. Édition Géraud, t. II, p. I4G.
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rinceau de feuilles de vigne, de feuillages et de fruits d'arum entre deux boudins. Un cordon de feuilles qui alternent avec des fruits d'arum, passe sous la rose flamboyante restaurée.
Au xv^ siècle, on remania également le sommet des contreforts amortis par des gables à crochets de mauve frisée et on remonta le pignon flanqué de deux pinacles et percé de deux baies tréflées dont le cordon retombe sur deux marmousets ; des crochets refouillés et des chimères se détachent sur ses rampants. Il faut encore attribuer au XV® siècle le clocher de bois recouvert d'abat-sons en ardoise qui domine la première travée du croisillon sud. C'est un befîroi dont la flèche de charpente à huit pans s'élève entre quatre clochetons triangulaires ; quelques crochets de plomb permettent seuls de le dater de cette époque. A l'est, la chapelle à pans coupés, dépourvue de contreforts, est percée de trois fenêtres à gorge continue, comme les deux baies supérieures dont le cordon de feuillages retombe sur deux têtes. On voit plus haut un témoin de la corniche garnie de feuilles bien découpées.
L'abside, épaulée par six contreforts àlarmier,est ajourée par cinq fenêtres basses flanquées de deux colonnettes : leur archivolte est moulurée comme leur cordon. Une gorge continue se profile autour des baies supérieures dont l'appui se trouve au niveau du chemin de ronde qui traverse les contreforts. La corniche a disparu, mais les gargouilles qui représentent des chimères efflanquées sont posées sur un petit personnage en encorbellement.
Mobilier. — Le retable du maîtie-autel, qui masque une piscine de la Renaissance, fut donné à l'église par le connétable Anne de Montmorency sous le règne de Henri II, comme le prouvent les alérions, les H et les C entrelacés et les trois croissants. Ses deux portes latérales, flanquées de colonnes cannelées et amorties par un fronton curvi-
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ligne^ s'ouvraient sur la sacristie : des génies tenant des cornes d'abondance décorent les écoinçons. Le rinceau de feuilles de chêne et d'olivier qui orne la frise enlace la colonne de la flagellation, une lanterne, la Sainte Face, un cœur crucifié et percé d'une lance, un phénix entre deux épées. Plus haut, sous un cordon de pampres, les statuettes des quatre évangélistes se détachent dans des niches entre
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Frise du retable.
huit cariatides. Une Vierge à l'enfant du xvi® siècle et une sainte qui porte la palme du martyre occupent les niches latérales, mais la Vierge du fronton restauré est un moulage de celle qui décore l'autel du croisillon nord. Les peintures modernes du retable sont l'œuvre de M. Marcel Magne.
Dans la chapelle du bras nord du transept, on remarque une Vierge en bois assise du xin® siècle, mais sa couronne et la tête de l'enfant Jésus sont neuves. L'autre Vierge assise du croisillon sud, qui est de pierre, se distingue par la finesse de ses traits, son voile et les plis élégants de sa robe : c'est une œuvre de la fin du xiii^ siècle. Un grand crucifix du xvi^ siècle est accroché à une colonne de la nef et le lutrin de bois du xviii^ siècle est surmonté d'un aigle.
L'abbé Lebeuf signale sans doute par erreur les scènes de la Passion, les vertus et les vices sculptés sur la clôture
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Vierges du XIIP et du XVI^ siècle
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Église de Taverny.
Abside.
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m chœur. Le jubé de bois, qu'il avait remarqué, devait (être orné des panneaux de la Renaissance réemployés
autour de la tribune de l'orgue dont le buffet remonte au ixvi^ siècle. On y voit différents épisodes du voyage de
E. Lefèvre-Pontalis, phol
Vierge du croisillon sud.
saint Barthélémy, patron de l'église, dans les Indes, d'après le texte de la Légende dorée. Après avoir brisé dans un temple l'idole Astaroth, l'apôtre convertit le roi Polémius et sa famille, guérit sa fille possédée et fait sortir le démon de l'idole Berith. Il comparaît ensuite devant le juge ; enfin il est étendu sur un chevalet et écorché vif avant d'être déca-
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pité devant le roi Astragès. Le dernier panneau, qui décore le banc d'œuvre, représente l'ensevelissement du martyr.
E. Lefèvre-Pontalis, phot.
Bas-reliefs de bois de la tribune d'orgue.
Pierres tombales. — La plus ancienne, du xiii^ siècle, qui se rétrécit vers les pieds, est celle d'un chevalier nommé Philippe dont la tête est encadrée par un arc trilobé : son écu est chargé d'oiseaux. L'inscription en vers léonins devait se terminer par le mot haeres très effacé. Une autre tombe plate, parfaitement conservée, représente Mathieu de Montmorency, troisième fds de Jean I^^", mort en 1360. L'encadrement de style gothique rayonnant où se détachent deux anges thuriféraires, le costume militaire, les alérions gravés sur l'écu méritent d'attirer l'attention. L'épitaphe de Jean, fds du maréchal Charles de Montmorency, mort en bas âge en 1352, se lit en bordure autour d'une dalle de marbre noir qui était ornée de deux anges et d'un lion. Son frère Charles, qui mourut en 1369, est représenté au maillot sur une autre tombe.
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A côté, un bourgeois, nommé Bouchard du Ru, décédé en 1387, et un prêtre qui était peut-être son fils sont agenouillés devant une Vierge à l'enfant. L'inscription en vers français est à la fois naïve et incorrecte. Jean de la Motte, vicaire,
Ch. Fichot, del.
Tombe plate du chevalier Philippe.
qui mourut en 1557, avait fait plusieurs legs à la fabrique et au curé de Taverny énumérés dans son épitaphe. L'ancienne cloche, fondue par Gaudiveau en 1768, n'existe plus.
Bibliographie. — Lebeuf (L'abbé): Histoire delà ville et du diocèse de Paris. Ed. Bournon, t. II, p. 60. — Guilhermy (De) : Inscriptions de la France. Ancien diocèse de Paris^ t. II, p. 315. — Bulletin paroissial. — Archives de la Commission des Monuments historiques.
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